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    BRUIT DE FOND


    Septembre 2009


    New York


    1


    Cela faisait un jour et deux nuits que Bassam Shah était parti de Denver, et il ne s’était arrêté que pour remplir le réservoir de sa voiture, manger sur le pouce, boire du Red Bull et uriner dans une brique de lait en plastique entre deux pleins d’essence.


    À l’aube, dans l’anarchie du George Washington Bridge, là où les différentes voies se rejoignaient en direction du New Jersey, des cônes de signalisation forçaient les voitures à serrer à droite.


    Les véhicules de la Port Authority obstruaient les voies de gauche de façon à diriger les automobilistes vers un point de contrôle qui se trouvait juste derrière les cabines de péage. Les bouchons new-yorkais commençaient tranquillement à prendre forme malgré l’heure matinale, même si nous n’en étions qu’aux prémices.


    Un peu plus loin, deux hommes affublés de coupe-vent bleu marine et de casquettes examinaient l’intérieur d’une voiture avec des lampes de poche. Shah vit immédiatement qu’ils portaient des oreillettes.


    En revanche, pas de chien en vue. C’était toujours ça… Neuf voitures le séparaient de la fouille.


    Il observa le prochain automobiliste – seul, comme lui – sortir de sa voiture pour ouvrir son coffre. Les policiers – il distinguait désormais très nettement les mots port Authority police au dos de leurs vestes – scrutèrent le coffre avec leurs lampes. Ils soulevèrent le cache de la roue de secours, se consultèrent… et laissèrent l’homme poursuivre sa route.


    Shah se devait de prendre ce risque. Quelque part, il n’avait pas vraiment le choix, de toute façon. S’il prenait la fuite, ils l’arrêteraient, lui feraient subir une fouille approfondie et se réjouiraient de leur succès. Il décida alors de se faire tout petit, exactement comme on le lui avait appris, se fondant dans le rôle de l’immigrant heureux d’être ici.


    Son histoire – il se rendait à New York afin de garder un œil sur le stand familial de boissons chaudes – avait au moins le mérite d’être vraie. Elle était vérifiable. Il était indispensable de dire la vérité dans ce genre de situation.


    Il fit avancer sa Ford Taurus, l’air chaud s’insérant dans l’habitacle lui faisant l’effet d’une caresse apaisante. Cette matinée de début d’automne était déjà étouffante. Il observa chaque conducteur se faire interroger, chaque voiture se faire fouiller.


    Lorsque ce fut enfin son tour, il baissa sa vitre et fit face à ses interrogateurs.


    — Où allez-vous ? demanda le plus jeune des deux flics noirs en plantant sa lampe en plein sur le visage de Shah.


    — Dans le Queens, répondit celui-ci.


    Il sentit sa confiance s’étioler dès que ces mots eurent quitté sa bouche. Quelque chose n’allait pas. Mais il lui paraissait impossible d’échouer aussi près du but. Dans le Colorado, il avait eu la certitude d’être surveillé. Mais son voyage jusqu’ici s’était déroulé sans anicroche. Il devait absolument ravaler ses craintes.


    — Et vous venez d’où ? demanda le flic.


    — De Denver, répondit Shah. J’habite là-bas, à Aurora.


    Rien que la vérité. Aucun mensonge.


    Le flic hocha la tête, visiblement peu soucieux que Shah dise la vérité ou non.


    — Veuillez sortir du véhicule, s’il vous plaît.


    Le contraire l’aurait étonné… Shah était un Afghan de vingt-quatre ans au teint caramel. Sa barbe, ses cheveux et ses sourcils étaient d’un brun roux. Physiquement, il remplissait chacun des critères de leur fiche de profilage désespérément simpliste. Il représentait à lui seul ce que beaucoup d’Américains considéraient comme un homme dangereux.


    Il détacha alors sa ceinture, s’arracha un sourire et émergea devant l’immense pont, dans l’air chaud qui surplombait l’Hudson.


    Le second policier scruta les sièges passagers par la portière ouverte, maniant sa lampe de poche comme un laser pouvant irradier le moindre centimètre carré de l’habitacle.


    — Vous pouvez ouvrir ça, s’il vous plaît ? demanda-t-il en dirigeant le faisceau de sa lampe sur le sac de sport Nike posé à l’arrière de la voiture.


    Shah aurait pu refuser. Il connaissait ses droits constitutionnels sous la loi américaine – la plupart des Afghans ayant immigré aux États-Unis connaissaient ces droits par cœur.


    Ces hommes ne disposaient d’aucun mandat, mais le moindre prétexte leur suffirait pour lui « demander » de les suivre ailleurs afin de pratiquer une fouille plus approfondie. Autant dire que le fil auquel tenait la liberté de Shah était bien mince.


    Il sortit le sac de la voiture, sentant la chaleur intense de la lampe de poche irradier sur ses mains mates. Il l’ouvrit et en retira un long turban qu’il amassa entre ses mains. Puis il sortit deux caftans imprégnés d’une épaisse couche de sueur, une bougie à moitié consumée et des bâtons d’encens.


    En d’autres termes, l’attirail typique que ces hommes s’attendaient à trouver sur un Afghan.


    Ils continuèrent de scruter l’intérieur du véhicule sans que leurs mains gantées de bleu ne touchent quoi que ce soit. La sacoche d’ordinateur de Shah se trouvait également sur la banquette arrière ; il la leur montra et ils hochèrent la tête de contentement. Puis ils lui demandèrent d’ouvrir le coffre, et il s’exécuta. Ils n’y découvrirent rien de plus qu’une épaisse couche de saleté, une boîte à outils et la roue de secours.


    Ce fut enfin terminé. Ils désignèrent le siège conducteur du menton afin de lui signifier qu’ils avaient fini et se mirent à observer le véhicule suivant. Tout en prenant soin de ne pas croiser leur regard, Shah retourna s’installer dans sa voiture de location, s’attacha et partit.


    Le long du pont, la rosée qui recouvrait les épais câbles d’acier scintillait en un milliard de paillettes. En contrebas, les lumières des péniches qui longeaient l’Hudson se pliaient peu à peu au règne du soleil levant.


    Le fait d’avoir passé le point de contrôle le rendait extatique. Si leur but était d’intercepter tout intrus, Shah considérait désormais cet obstacle comme une épreuve, une étape de franchie.


    Il était entré dans la ville, et cela sans difficulté particulière.


    D’un autre côté, Shah sentait de nouveau la colère enfler à cause de la déférence dont ces minables l’avaient poussé à faire preuve. C’était un homme qui attachait beaucoup d’importance à sa dignité. Comment alors considérer la beauté et la grandeur du paysage autrement qu’avec mépris ?


    Tandis que la ville défilait derrière son pare-brise, Shah regagnait peu à peu en confiance, se rappelant que les détonateurs étaient solidement attachés derrière le volet d’aération côté passager.
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    À Lower Manhattan, au vingt-deuxième étage du quartier général du FBI, situé au 26, Federal Plaza, non loin du City Hall, la réunion de la cellule de lutte antiterroriste (JTTF[1]) avait déjà débuté. Jeremy Fisk, l’inspecteur affecté aux Renseignements du NYPD, devait son retard à sa cheville foulée.


    Il avait raté un tir la veille au soir, lors de son entraînement de basket. Deux fois par semaine, Fisk jouait avec son équipe de seniors à vingt-deux heures, horaire absurde pour tout joueur amateur, il en était conscient, mais c’était le seul qu’il avait réussi à caser dans son emploi du temps. La veille, il avait donc atterri sur le pied d’un autre joueur et s’était foulé la cheville. Il était parti s’asseoir au bord du terrain, les mains plaquées sur le tibia, juste au-dessus de sa cheville blessée, et avait attendu que celle-ci se mette à gonfler tout en s’invectivant.


    C’est fini, s’était-il dit pour la millième fois. Terminé, le basket. On dit que la biologie est intimement liée au destin. Voilà comment un ancien ado de quatorze ans trop grand pour son âge se retrouvait aujourd’hui deux soirs par semaine en compagnie d’autres desperados de son espèce à gesticuler sur un terrain. Il adorait jouer, mais il détestait la fatigue que causait le fait d’arpenter le terrain non-stop, fatigue qu’il ressentait d’autant plus vite ces derniers temps. Fisk n’avait finalement pas dépassé le mètre quatre-vingt et n’avait jamais plus joué à l’université après son expérience dans l’équipe de seconde catégorie de Villanova, où il avait passé son temps sur la touche parce que tout le monde était meilleur et, en définitive, plus grand que lui.


    L’inspecteur gagna le mur du fond en boitant. La salle de réunion était pleine à craquer des représentants des différentes agences qui composaient la cellule de lutte antiterroriste. Plus d’une centaine de villes disposaient de ce genre d’unités à travers le pays, mais celle de New York était évidemment la plus grosse. En plus des membres du FBI, la galerie habituelle incluait le United States Marshals Service (l’USMS), représentant la justice, les services secrets, le Bureau de l’alcool, du tabac et des armes à feu (l’ATF[2]), le service de sécurité diplomatique (le DSS[3]), le service de l’immigration et des douanes (l’ICE[4]), le service de recouvrement fiscal (l’IRS[5]), l’armée, la Section Criminelle de la Gendarmerie maritime (NCIS[6]), et plus d’une dizaine d’autres venant s’ajouter aux services de sécurité locaux et nationaux. On raille souvent ce genre d’unités en les qualifiant de « soupe alphabet », à cause de tous ces acronymes. Aux yeux de Fisk, la JTTF était pire que tout. C’était une soupe alphabet, un minestrone, une soupe poireaux-pommes de terre, à l’oignon, aux palourdes, un gombo, un scotch broth… tout plein de saveurs délicieuses mais qui n’avaient aucun point commun.


    Le service de Fisk, les Renseignements, ne faisait pas partie de la JTTF. Il fonctionnait en tant qu’agence isolée du NYPD. Sa présence aujourd’hui était donc à considérer comme une simple marque de courtoisie.


    Fisk s’appuya contre le mur, derrière un officier de liaison du service d’inspection postale (PIS[7]), et soulagea sa cheville blessée du poids de son corps. Devant toute cette foule se tenait Cal Dunphy, l’agent spécial du FBI actuellement affecté à la JTTF, chauve par choix, sa large mâchoire faisant de son visage un ovale parfait. Ses yeux passèrent brièvement sur Fisk lorsque celui-ci entra dans la pièce, mais rien ne fut dit. Dunphy sortit quelques feuilles d’un dossier et les consulta à travers les verres de ses lunettes sans monture.


    — Nous avons un mouchard dans sa voiture et dans son téléphone. Nous en avons également un dans son ordinateur. Monsieur Shah fait son petit bonhomme de chemin en toute confiance malgré la pancarte lumineuse qu’il se trimballe sans s’en rendre compte.


    Le FBI et les Renseignements avaient connu de nombreuses divergences d’opinions vis-à-vis des opérations menées par le passé. Leur principale source de conflit se trouvait être leur juridiction commune, ce qu’on pouvait clairement qualifier de bonne vieille lutte pour le territoire. Deux groupes d’opération aux finances conséquentes et aux projets similaires, mais pas identiques, s’affrontant dans la plus grande ville du monde, mais aussi la plus ciblée. Chacun n’ayant aucune marge ni aucune tolérance d’erreur.


    En gros, ils n’étaient pas faits pour travailler ensemble. Encore récemment, et cela arrivait trop souvent, ils avaient empiété sur les plates-bandes de l’autre et en avaient compromis l’enquête en cours. Il y avait eu de nombreuses tentatives de communication et de coopération entre ces deux services, mais rien ne pourrait y changer : il s’agirait toujours de deux chiens se battant pour le même morceau de viande.


    Les deux agences entretenaient donc une certaine distance. Le FBI disposait entièrement de Shah à Denver. Mais Shah se trouvait désormais dans la Grosse Pomme, autrement dit sur le territoire des Renseignements. Les erreurs commises par le passé les avaient poussés à établir un minimum de coopération, ce qui expliquait la présence de Fisk dans ce bureau. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.


    Plus Fisk écoutait Dunphy parler, plus il lui paraissait évident que celui-ci ne dévoilait que le strict minimum. Le FBI partageait les résultats de ses informations de surveillance, mais pas ses sources. Ses membres voulaient garder la main. Hors de question de laisser les Renseignements traquer Shah de leur côté.


    Quelques officiers de liaison posèrent des questions censées les faire passer pour des gens intelligents et impliqués sans que celles-ci aient pour autant un réel intérêt dans l’avancée de l’affaire. Bande de moutons… L’inspecteur vit Dunphy lui jeter un coup d’œil. Au moins savait-il que Fisk ne se laisserait pas si facilement berner…


    Fisk leva la main comme pour stopper ce train qui tournait en rond.


    — J’aime pas trop ça, lâcha-t-il. Il est là, dans la ville. On sait ce qu’il a entre les mains et pourquoi il est là. Franchement, je trouve ça plutôt risqué de le laisser aller où bon lui semble. Vous prétendez connaître son plan…


    — On a trois jours, Fisk.


    — Le renard a beau avoir un traqueur GPS sur le dos, il est déjà entré dans le poulailler… Je ne vois pas en quoi c’est rassurant.


    — Jamais rien ne vous rassure, Fisk, se contenta de répondre Dunphy avec un soupir.


    — Si on le chopait maintenant, là, je serais rassuré !


    — Pour s’asseoir sur trois jours d’infos supplémentaires ? Qui sait ce qu’on peut apprendre grâce à ce type ? Ces trois jours nous sont inestimables, Fisk. Je comprends votre appréhension, mais nous ne pouvons pas nous permettre de…


    — Il ne s’agit pas d’appréhension, mais de bons sens. D’après vous, ce gars est à deux doigts de tout faire sauter. J’ai vu beaucoup d’affaires de ce genre capoter. Le vent peut vite tourner, vous savez.


    Dunphy sourit. Fisk savait très bien ce que cela signifiait : il voyait les parents gratifier leurs enfants de ce même sourire, au parc.


    — Nous disposons des meilleurs météorologues du pays.


    — Il y a une différence entre prédire le temps et faire pleuvoir, répliqua Fisk.


    Le FBI avait mené plusieurs opérations secrètes depuis l’éruption du terrorisme intérieur. Pour chaque complot qui naissait de manière organique, c’est-à-dire sans l’intervention des services de sécurité intérieure – le kamikaze au « slip-bombe » neutralisé au-dessus de Detroit, ou encore l’attaque prévue sur Fort Dix, dans le New Jersey –, deux autres étaient orchestrés par des agents fédéraux infiltrés. À l’instar des chefs de cellules terroristes, ils radicalisaient des musulmans manifestement vulnérables en fomentant une révolte antiaméricaine et en fournissant aux conspirateurs des explosifs C-4 factices ou encore des amorces de bombe inoffensives. Ces conspirations de papier passaient alors pour d’écrasantes victoires contre la menace terroriste qui pesait sur le territoire américain. Mais au final, le FBI avait provoqué plus de complots terroristes qu’Al-Qaïda aux États-Unis depuis le 11 Septembre.


    — Ce qui m’inquiète, poursuivit Fisk, c’est que tout le monde suive votre plan… sauf le terroriste qui nous intéresse.


    — C’est noté, lâcha Dunphy, clairement agacé par l’attitude de l’inspecteur, qu’il décida d’ignorer. Quelqu’un d’autre ?


    Fisk en avait assez entendu. L’un des avantages à ne pas dépendre de la JTTF consistait à pouvoir quitter une réunion dès que l’on en avait envie. Et c’est exactement ce que Fisk fit – en boitant, mais avec plaisir.
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    Presque une heure plus tard, Jeremy Fisk entra dans le service des Renseignements de Brooklyn en clopinant. Les bureaux se trouvaient pratiquement au niveau de Coney Island, ce qui faisait un sacré trajet en métro depuis Park Slope. Cerné par les casses automobiles, ce simple bâtiment de briques de plain-pied ne laissait rien trahir de son importance.


    Non seulement les fenêtres étaient pare-balles, mais toute la bâtisse était recouverte de panneaux balistiques. Les bureaux étaient un vrai moulin, le portail électrique passait son temps à s’ouvrir et à se refermer, mais étonnamment, personne ne semblait s’en inquiéter outre mesure dans le quartier.


    Fisk gagna son box ; sa cheville était encore sensible, mais il l’avait soigneusement bandée. Il s’installa dans son fauteuil, alluma son ordinateur, puis s’enfonça un instant dans le dossier et ferma les yeux. La mise en route de son ordinateur était l’interlude le plus reposant de sa journée. Il entendit ses coéquipiers arriver tranquillement, écouta les bruits de tasses de café qu’on posait sur les bureaux, les fauteuils qu’on reculait, les vestes qu’on retirait. Puis, l’espace d’un instant, la symphonie du bureau s’estompa et Fisk tenta de se concentrer sur le programme de la journée.


    Le service des Renseignements du NYPD avait vu le jour suite aux attaques terroristes du 11 Septembre 2001. Après avoir retrouvé son poste de commissaire quatre mois plus tard, Ray Kelly avait déclaré que les services de sécurité fédéraux n’avaient pas réussi leur mission vis-à-vis des citoyens new-yorkais. Il ne parvenait pas à comprendre comment tous ces officiers avaient pu ignorer l’existence d’un complot impliquant des dizaines de personnes prenant des cours de pilotage, traversant les frontières et faisant circuler de l’argent. Il avait alors conclu que personne ne pourrait s’occuper de New York en dehors du NYPD.


    Énormément de forces de police à travers le pays avaient profité de l’émotion et de la peur causées par le 11 Septembre pour renforcer leur budget et leurs services – dans beaucoup de villes, grandes et petites, les dépenses concernant la sécurité avaient connu des sommets durant la première décennie du vingt et unième siècle –, mais seule une agence municipale avait créé sa propre micro-CIA.


    Le Bureau de la lutte antiterroriste du NYPD et sa collaboration avec la JTTF était la face publique des actions du NYPD. Mais la vraie face de l’antiterrorisme, les Renseignements, était rarement mise en avant. La façon de travailler souvent controversée de ce service était jalousement gardée secrète.


    Quelques semaines à peine après que les derniers feux eurent été éteints sur ce qu’on appelait désormais Ground Zero, le commissaire Kelly avait embauché David Cohen, trente-cinq ans, ancien membre de la CIA, et en avait fait le premier chef des Renseignements civils du NYPD. Son job était simple et grisant à la fois : défendre la plus grande ville du monde de toute attaque.


    À cette époque, les Renseignements servaient surtout à escorter les différents dignitaires qui se rendaient à New York, ce qui faisait passer le service pour la bonne planque, rien de plus. Cohen, avec le feu vert du commissaire, transforma son service en unité spécialisée qui analysait les renseignements, effectuait des manœuvres et des opérations secrètes à travers les cinq arrondissements et nourrissait un large réseau d’informateurs afin d’alimenter ses données. Même si toutes les unités de police des grandes villes effectuaient ce genre d’opérations secrètes, aucune autre organisation dans le pays ne travaillait de manière aussi agressive pour infiltrer les cellules potentiellement terroristes.


    Pour cela, Cohen avait sollicité plusieurs de ses anciens collègues de l’espionnage, tout d’abord pour sélectionner ses officiers, et ensuite pour leur enseigner l’art de collecter des informations, ainsi que ceux de l’intervention et de l’évaluation des menaces.


    Le but premier était de localiser et de neutraliser des groupuscules militants avant que ceux-ci ne se radicalisent en cellules terroristes.


    Cela faisait deux ans que Fisk officiait en tant qu’inspecteur pour le NYPD lorsqu’on lui avait proposé une place aux Renseignements. Sa maîtrise de l’arabe l’avait de toute évidence aidé à obtenir ce poste. La mère de Fisk était une Libanaise venant d’une riche famille qui s’était arraché les cheveux lorsqu’elle avait épousé son père, un diplomate texan. Bien que le salaire de Fisk n’ait pas bougé d’un pouce – où qu’il travaille au NYPD, il n’était pas inspecteur en chef –, il n’était plus freiné par les problèmes de budget qui régissaient son travail auparavant.


    Il avait besoin de faire réparer du matériel ou d’en acheter du neuf ? Pas de souci, les fonds étaient bien présents et plus ou moins libres d’accès. Ce qui l’avait surtout surpris, c’étaient les opportunités de voyage que ce poste lui offrait. À travers ses différentes missions, il avait visité Londres, Lyon, Tel-Aviv, Toronto, l’Égypte et même l’Iraq. En gros, il travaillait pour les Renseignements du NYPD.


    Pratiquer des interventions clandestines relevait à la fois de l’art et de la science. L’adrénaline montait en vous différemment selon que vous enquêtiez sur des crimes avant que ceux-ci ne soient commis ou que vous deviez réagir à une crise subite. Le point noir des Renseignements, et la seule chose qui lui déplaisait, au final, était la délivrance des mandats de perquisition et d’arrêt – en gros, détruire le puzzle avant même que celui-ci ne soit achevé.


    Lorsque rien ne se passait, c’était synonyme de succès pour lui. Pas d’explosion de bombe, pas d’effondrement de pont, pas de hurlements dans la nuit. Cela signifiait que la vie suivait son cours dans la ville. Que les New-Yorkais se rendent tranquillement au travail, que les enfants jouent dans les parcs, que les personnes âgées continuent de se plaindre du mauvais temps : voilà en quoi consistait son job.


    



    ***


    



    Fisk rouvrit les yeux et replongea aussitôt dans la réalité. Le bureau bourdonnait d’activité, autour de lui. Les gardiens de la ville se reposaient mais ne dormaient jamais.


    Son ordinateur était prêt. Son écran affichait un panorama spectaculaire de Manhattan vu de Governors Island.


    Il se mit aussitôt au travail en épluchant les rapports de ses indics. Ils avaient été bien occupés hier ; ils le seraient encore plus aujourd’hui.


    Les indics étaient de vrais flics infiltrés, dont la plupart venaient d’être engagés par les Renseignements. On envoyait en général ces agents dans des lieux où ils pouvaient se fondre ethniquement. La plupart des membres des Renseignements commençaient en tant qu’indics, et Fisk était passé par là. Vous voyez ces camionnettes de livraison, devant les épiceries new-yorkaises, vers dix heures et demie du soir, leurs chauffeurs tractant de grosses palettes de sodas et de friandises en tout genre ? Eh bien pendant huit mois, Fisk avait été l’un de ces chauffeurs, distribuant des marchandises à travers toute la ville… sans oublier sa mission première : écouter et observer.


    Les mosquées étaient surveillées par des officiers en civil qui rapportaient la moindre info leur paraissant pertinente. Certains de ces agents étaient motivés par une haine profondément ancrée en eux. D’autres avaient vu leurs proches tués par les talibans ou Al-Qaïda. Certains avaient besoin d’argent. Et d’autres encore – beaucoup, à vrai dire – préféraient se contenter d’informer plutôt que d’arrêter.


    De nombreux activistes en faveur des libertés civiles condamnaient le caractère intrusif des méthodes de surveillance des services de Renseignements. À leurs yeux, il s’agissait de profilage pur et simple – ce que la police pratiquait depuis des siècles, entre parenthèses. Alors donnez-nous une autre solution ! avait constamment envie de leur rétorquer Fisk. Mais évidemment, ils n’en apportaient aucune.


    Fisk passa au crible chacun de ses rapports en s’arrêtant sur toutes les rumeurs circulant dans les quartiers musulmans. Quelqu’un avait-il un frère qui venait d’arriver de l’étranger ? Un ami qui s’était soudainement volatilisé ? Pourquoi ces deux hommes et cette femme prenaient-ils un café dans cette librairie d’Astoria, où personne n’allait jamais ?


    Avant les Renseignements, la plupart des agents chargés de traquer le terrorisme ignoraient même que les musulmans se rassemblaient pour prier tous les vendredis. Leur service analytique, qui comprenait des experts venant à la fois du monde universitaire et des Renseignements, avait pour mission de trouver pourquoi un homme dont la famille entière avait été décimée par un drone une semaine plus tôt en Afghanistan devait être surveillé de près.


    Ils avaient tiré de nombreuses leçons du 11 Septembre, et l’une d’elles était qu’il leur fallait absolument disposer d’un groupe d’experts capable d’intégrer chaque information, d’interpréter la moindre chose que les indics voyaient et entendaient. Le service analytique avait ainsi une vision d’ensemble de la situation et pouvait se permettre de s’arrêter sur la moindre nuance, le moindre indice qui allait au-delà de l’entendement des inspecteurs.


    Les journées de Fisk se résumaient en général à passer les rapports de ses indics au peigne fin et à lire les mémos que le FBI se décidait à partager. Les jours comme celui-ci étaient plutôt rares. Ils tenaient quelque chose de sérieux, avec ce fameux Bassam Shah.


    Fisk prit la direction du cœur du bâtiment, connu officiellement sous le nom de Global Intelligence Room, bien que personne ne l’appelle autrement que The Room.


    Il s’agissait d’une pièce en contrebas, plus ou moins de la taille d’une piscine olympique, ouverte sur un pan, où trois grosses marches menaient vers d’autres bureaux et d’autres boxes.


    De chaque côté, une dizaine d’écrans plats suspendus aux murs diffusaient Al Jazeera et toutes les autres chaînes d’informations étrangères grâce aux grosses antennes paraboliques qui se trouvaient à l’extérieur du bâtiment, à côté des générateurs de secours.


    Les gros titres internationaux défilaient en lettres rouges sur des afficheurs à LED sous les téléviseurs. Sur le mur principal, une carte du monde électronique indiquait les menaces potentielles avec différents codes couleur pour New York, Tel-Aviv, Londres, Riyad, Islamabad, Bagdad, Manille, Jakarta, Tokyo et Moscou.


    Sous la carte, des rangées de consoles reliées à des écrans d’ordinateur rivalisaient avec le centre de contrôle de mission de la NASA. Toutes sortes de linguistes affublés d’oreillettes, parlant l’arabe, le pachto, l’urdu, le min, l’espagnol, le français et d’autres langues encore traquaient et consignaient la moindre information pertinente que ces chaînes voulaient bien divulguer.


    Ils transmettaient ensuite ces renseignements à leurs responsables en charge du contrôle des menaces. Ces responsables briefaient alors les équipes d’intervention, qui se rendaient sur le terrain.


    Dans la salle, le service analytique s’apprêtait à faire un nouveau point sur Shah. Ce job d’inspecteur était épuisant ; il revenait parfois à trouver une aiguille dans une botte de foin.


    — Comment s’est passé le briefing, ce matin ? demanda Louise, une linguiste spécialiste des dialectes arabiques.


    — Superbement bien. Un vrai plaisir !


    — Ils t’ont encore fait sortir à coups de pied ?


    — Je me suis blessé au basket, répondit Fisk en souriant. Mais, oui, en quelque sorte.


    — Tu l’as bien cherché.


    — Dis, j’aurais besoin de quelqu’un que la JTTF ne connaît pas… Un nouveau visage, quoi.


    — Tiens tiens… Et qu’est-ce que tu comptes faire ?


    — Mon boulot ! rétorqua Fisk en feignant d’être blessé. Tu aurais ça en stock pour moi ?


    — Ça dépend… Ce quelqu’un risque-t-il d’avoir des soucis par ta faute ?


    — Ça dépend.


    — De quoi ?


    — De Bassam Shah.
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    Bassam Shah abandonna sa Ford Taurus dans le parking couvert d’un supermarché, ne prenant avec lui que sa sacoche d’ordinateur. Avant de quitter le véhicule, il retira les détonateurs du volet d’aération et les posa au pied du siège passager. Puis il laissa les clés de la voiture dans le porte-gobelet et s’éloigna sans la verrouiller.


    Les détonateurs disparurent presque immédiatement, quelques minutes à peine avant qu’une voiture du FBI ne trouve un endroit stratégique pour surveiller la Taurus. L’homme chargé de s’en emparer, ignorant la portée du complot auquel il prenait part, alla se réfugier dans un autre véhicule deux étages plus bas avant de disparaître à son tour. Shah traversa le centre commercial à la hâte puis héla un taxi qui l’emmena à l’adresse qu’on lui avait communiquée. Il franchit la porte d’entrée de l’énorme tour et se rendit immédiatement au sous-sol en se servant d’un vieux tunnel bien connu des dealers de drogues et des sans-papiers. Le tunnel le mena dans un second bâtiment, d’où il sortit par-derrière avant de gagner un arrêt de bus.


    Il s’était entre-temps délesté de son ordinateur et de l’un de ses téléphones.


    Shah pénétra dans le métro, où il demeura une bonne heure. Il s’assit dans un coin et observa d’un air faussement placide les passagers entrer et sortir de la rame.


    Il changea deux fois de ligne, à la recherche de visages familiers, mais n’en voyant aucun. Incapable toutefois de se détendre, il s’efforçait de se persuader que son stress était normal. Il emprunta la ligne 7, affublé d’oreillettes dont le fil pendait dans sa poche vide. Il sentait sa mâchoire se crisper constamment ; rien ne semblait pouvoir le calmer. L’anticipation et l’adrénaline avaient fait de son corps une vraie boule d’angoisse. Il regrettait désormais de ne pas avoir de lecteur auquel brancher ses oreillettes ; au moins aurait-il pu couvrir les alarmes qui hurlaient dans son crâne.


    Shah parvint enfin à se détendre en se focalisant sur la mission qu’il lui restait à accomplir. Il s’imagina la rame de métro soudain envahie par une explosion orangée. L’onde de choc déchirerait la coque d’acier au fur et à mesure de son avancée, balayant chaque être humain sur son passage. Il laissa son imagination vagabonder un peu plus loin et se figura la terreur qui s’emparerait de la ville, puis du pays.


    S’ensuivrait la paralysie. Puis la nécrose. Puis la mort.


    Personne n’est en sécurité. Que ce soit à New York ou ailleurs.


    Voilà le message qu’il voulait faire passer.


    La fatigue, associée aux bercements du métro, eut bientôt raison de lui, et il finit par s’endormir. Il se réveilla en sursaut, paniqué, luttant contre la conductrice qui le secouait. Tandis que la femme en uniforme s’empressait d’aller appeler les autorités, Shah disparut de la rame et se précipita sur un escalator hors service avant de déboucher en pleine rue, agacé par son inattention. L’enjeu était trop gros pour se permettre de prendre le moindre risque.


    Il décida de poursuivre jusqu’à Times Square à pied. Le soleil le réchauffait, et il ne croisa aucun regard. Les urbanistes avaient récemment restreint le trafic de l’artère principale afin d’y installer des chaises et des tables pour donner au carrefour un air de place piétonne. Shah cherchait le stand familial des yeux.


    Jusque dans les années 1970, les Grecs possédaient et géraient la plupart des franchises de stands de nourriture de New York. Mais les affaires avaient périclité entre 1980 et 1990. La plupart des commerçants louaient encore leurs stands aux héritiers de ces fameux Grecs, mais aujourd’hui, les vendeurs avaient tendance à se spécialiser dans certains produits selon leur nationalité.


    Les stands de fruits et de hot-dogs du centre-ville étaient tenus par les Bangladais. Les Dominicains s’occupaient des stands de hot-dogs des quartiers résidentiels.


    Les Vietnamiens géraient les stands de smoothies dans toute la ville. Les Brésiliens et les Colombiens étaient, quant à eux, responsables de la vente de noix. Enfin, les Afghans tenaient pratiquement tous les stands de café et de pâtisseries de New York.


    Le père de Shah, un chauffeur de taxi, avait acheté son stand en 1997, juste avant que ce genre de bien ne devienne financièrement inaccessible. En mai 2001, il avait quitté sa famille pour se rendre à des funérailles dans le district d’Andarab, dans la province de Baghlan, et il n’était jamais revenu. Les recherches qu’avait voulu entamer sa famille avaient d’abord été contrecarrées par les restrictions sur les voyages et la transmission d’informations suite aux attaques du 11 Septembre, mais celle-ci n’entendit plus jamais parler de lui par la suite. Sa disparition restait un mystère qui ne cessait de ronger Bassam Shah.


    Ces dix dernières années, Shah avait fini par associer la disparition de son père aux attaques terroristes. À force de spéculer, il s’était convaincu que son père était lié d’une façon ou d’une autre à la guerre sainte.


    Il était persuadé qu’il était toujours en vie et avait rejoint les mouvements de résistance dans les montagnes, très probablement au Pakistan.


    Dans son camp d’entraînement du Waziristan, ses instructeurs avaient tellement cherché à le décourager dans ses recherches que cela n’avait fait que confirmer ses doutes. Les différentes cellules devaient se tenir à l’écart les unes des autres pour des raisons de sécurité, et Shah avait décidé de s’engager pour la grande cause.


    Le stand de café générait 30 000 dollars par an. Shah l’avait géré seul la plus grande partie de ces dix dernières années, son visage amical dissimulant chaque matin aux armées de banquiers et d’employés de bureau le tumulte qui l’habitait.


    À cette époque, qui lui paraissait lointaine aujourd’hui, il gardait toute une pile de Corans dans un carton, sous son stand, et en distribuait à tous ceux qui l’acceptaient.


    Mais la disparition de son père le rongeant à petit feu, il avait fini par se rendre compte qu’il lui fallait quitter son stand et chercher sa propre voie.


    Il était parti un an à Denver, où il s’était plié à l’observance religieuse dans une mosquée de campagne. Shah avait sous-loué son stand à un cousin afghan à qui le travail ne faisait pas peur et qui semblait satisfait de son maigre salaire, même heureux – mais qui ne se rendait surtout pas compte de la détresse de ses compatriotes.


    Shah revenait à New York tous les deux ou trois mois pour s’assurer que son cousin s’en sortait. Ses visites se déroulaient toujours de la même manière : il vendait quelques cafés, saluait ses anciens clients et aidait son cousin à tracter le stand jusqu’à Greenpoint, dans Brooklyn, à la fin de la journée. Mais ces derniers temps, ces visites de courtoisie s’étaient davantage apparentées à des missions de reconnaissance. Par ailleurs, le fait de retourner en ville renforçait sa détermination et balayait le moindre doute quant à la tâche qu’il avait choisi d’accomplir.


    Il aperçut Ahmed sous l’auvent jauni de son stand, au coin de la 7e Avenue, une position stratégique car équidistante de tous les Starbucks qui cernaient Times Square. Le milieu d’après-midi était plutôt calme, en général, les seuls clients étant des touristes en manque de caféine ou des employés de bureau en quête d’un petit stimulant entre deux repas. Shah retira ses oreillettes et salua son cousin, qui était ravi de le retrouver. Il s’assura que les affaires marchaient correctement et parla rapidement de la pluie et du beau temps, sans s’étendre plus que nécessaire. Il traitait Ahmed avec froideur, ce qui était involontaire de sa part, mais Shah avait conscience qu’il n’était pas lui-même. Il voyait bien qu’Ahmed avait remarqué son humeur maussade, mais celui-ci n’en dit pas un mot.


    Shah fit mine d’examiner le stand au cas où celui-ci aurait besoin de réparations et passa rapidement sur l’emplacement où il conservait ses Corans. Il n’y trouva que le sac à dos Puma d’Ahmed.


    Celui-ci signala avoir un souci avec le distributeur de café, et Shah fit mine de s’y intéresser. Un homme appela alors son nom – « Bassam ! » –, ce qui lui fit presque prendre ses jambes à son cou. Mais Shah vit qu’il s’agissait d’un ancien client, le reconnaissant à son visage rongé par la nicotine et aux tennis qu’il portait avec son costume, à l’instar de ses collègues féminines.


    Le client voulut prendre de ses nouvelles, et Shah dut faire preuve d’un effort surhumain pour ne pas fuir. Il était tellement loin de tout désir d’interaction sociale…


    Par-dessus le marché, cet homme était juif. Shah s’en voulut aussitôt d’avoir sympathisé avec un être pareil il y a des années de cela.


    — Quelque chose ne va pas ? Vous allez bien ? s’enquit l’homme. Vous avez l’air… différent.


    Shah secoua ou hocha la tête – il n’était même plus capable de savoir ce qu’il faisait. Dans tous les cas, son esprit ne cessait de crier Va-t’en !


    C’est ce que le client finit par faire, et Shah vit aussitôt qu’Ahmed l’observait avec méfiance. Shah lui annonça qu’ils fermaient plus tôt aujourd’hui. Ils poussèrent alors le stand à travers deux blocs dans Times Square, puis trois autres en direction du parking de la 43e Rue, vers l’ouest. Là, ils le chargèrent sur une remorque rouillée fixée à une Toyota Camry de 1999 et le tractèrent jusqu’à Greenpoint, où ils le mirent à l’abri. Shah tendit son sac à dos à Ahmed ainsi qu’une liasse de billets.


    — Je te donne ta journée de demain, cher cousin. Profites-en pour partir un peu. J’aimerais travailler au stand. Ça, ce sont les recettes que tu aurais dû faire.


    Ahmed passa les doigts dans la liasse : une centaine de dollars. Il était plus gêné que reconnaissant, en vérité. À sa décharge, une journée de congé ne signifiait pas grand-chose à ses yeux. Cet homme travaillait sans jamais se plaindre. Mais il était ravi de recevoir tout de même sa paye.


    — Tu veux que je vienne t’aider à remplir les distributeurs, demain matin ?


    — Non, je m’en occuperai.


    Ahmed avait envie d’insister. La routine représentait sa vie, en quelque sorte, et il se trouvait presque offensé par la générosité de Shah. Mais il finit par prendre son sac à dos et, avec un petit hochement de tête à la fois amical et inquiet, rentra chez lui.
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    Plus tard dans la journée, Fisk se trouvait derrière son bureau lorsqu’une séduisante jeune femme vint tapoter l’écran de son ordinateur. Elle avait des cheveux courts teints en noir qu’elle semblait avoir coupés elle-même et qui contrastaient avec la douceur de ses traits. Malgré tout, le caractère sauvage que lui conférait son look punk ne laissait clairement pas indifférent…


    Il était sûrement pratique de passer pour une dure à cuire dans un quartier où être caucasien et se rebeller contre les États-Unis était à la mode. Elle avait passé les sept derniers mois à parler révolution et à semer la révolte afin d’appâter ceux qui étaient prêts à passer à l’action.


    — Krina Gersten, déclara-t-elle en se présentant. On m’a dit que vous vouliez me voir ?


    Fisk hocha la tête, dérouté par ce qui lui semblait être un suçon, juste au-dessus du col de sa veste militaire. Il sentit son regard se braquer dessus, et au lieu de l’éloigner aussitôt, comme un enfant pris le nez dans un décolleté, il plissa les yeux pour mieux voir.


    — Morsure de serpent ? lança-t-il.


    Elle sourit et posa une main délicate dessus, comme s’il s’agissait d’une brûlure encore sensible. Elle était dotée d’un très joli cou, raison pour laquelle la marque se voyait si bien, d’ailleurs. Son sourire laissa apparaître un minuscule espace entre ses deux dents de devant, ce qui ne faisait que conférer un peu plus de charme à son visage.


    — Vous êtes bien le premier à avoir l’indécence de m’en parler…


    — Je fais toujours une superbe première impression, rétorqua Fisk. Le truc, voyez-vous, c’est de sucer le venin sans l’avaler afin de ne pas s’empoisonner à son tour.


    — On dirait que vous savez de quoi vous parlez…


    — Par rapport au venin ? Oh, il suffit de demander à mon ex.


    Gersten esquissa un nouveau sourire – pas spécifiquement amusé, ni même impressionné, mais simplement sensible à la plaisanterie. Intrigué. Fisk comprit alors qu’à ses yeux, flirter était plus un challenge qu’une invitation claire et nette.


    — Ex comme dans ex-femme ?


    — Ex-fiancée, répondit-il. C’était une charmeuse de serpents.


    — Ah oui ? Vous deviez bien vous amuser…


    — Jeremy Fisk, déclara-t-il en tendant la main.


    Gersten le gratifia d’une poignée de main ferme et professionnelle.


    — Oh là, doucement, souffla-t-il en retirant ses doigts endoloris. Vous avez une sacrée poigne, dites-moi ! Un papa dans l’armée, peut-être ?


    — Non, pas dans l’armée.


    — Ah ah…, murmura Fisk en sachant très bien ce qui allait suivre.


    — Eh oui, c’était un flic.


    — Bon Dieu… Deuxième ou troisième génération ?


    — Moi ? Quatrième.


    — Oookayyyy… Merci pour l’info, en tout cas.


    — Je vous dois bien ça. Et vous, inspecteur Fisk, racontez-moi votre histoire.


    — Moi ? Oh, je ne suis qu’un humble flic de première génération, tout ce qu’il y a de plus banal…


    — Vraiment ? Qu’est-ce qui vous a donné envie de faire ce job, alors ?


    — Une mutation génétique. Une tare, en gros.


    — Ah oui… ? fit-elle en l’étudiant du regard. Votre cas me paraît plutôt intéressant…


    Fisk l’apprécia aussitôt. Plus tard, il apprendrait que son père était sergent-chef d’une brigade de plongeurs lorsqu’il avait succombé à une crise cardiaque en pleine mission. Gersten n’avait que treize ans. Elle vivait encore avec sa mère, de l’autre côté de The Narrows, sur Staten Island, qui s’apparentait à une sorte de ghetto pour les flics et les pompiers de New York. Elle était également partie en Iraq avec une équipe de transition de la sécurité puis avait fait ses études à l’Université de la Ville de New York. Autant dire que son existence avait toujours été régie par les forces de l’ordre. Ce n’était pas vraiment conseillé de fricoter entre collègues, mais ils avaient immédiatement ressenti cette attirance commune qui conférait un intérêt et un plaisir constants à leurs échanges. Gersten, qui travaillait en tant qu’indic, lui avait été recommandée pour son talent, son éthique et le fait qu’elle accepte toutes sortes de missions, même les plus merdiques, sans jamais râler et en les accomplissant avec brio.


    — Je me trompe ou je vous ai vu boiter ? demanda-t-elle.


    — C’est bien possible. Entraînement de basket.


    — C’est dur de vieillir, hein ?


    Son insolence lui arracha un sourire malgré lui.


    — Tiens, vous allez peut-être pouvoir m’éclairer sur un point… La nuit dernière, j’ai fait un drôle de rêve : je me trouvais en pleine réception à l’académie de police, qui ressemblait étrangement à mon ancien lycée, d’ailleurs… Bref, j’observais le barman, qui était en train de planquer une bombe sous le bar. Je le voyais très nettement alors que j’étais de l’autre côté de la pièce, qui était bondée… mais impossible d’arriver jusqu’à lui, tout ça à cause de cette foutue cheville.


    — Il était originaire du Moyen-Orient ? le coupa-t-elle.


    — Évidemment. À force de faire des pizzas à longueur de journée, on rêve de pizzas. À force de surveiller les mosquées et les kebabs, on rêve de ce genre de types…


    — M’en parlez pas…


    — Donc au final, j’arrive au niveau du bar – je suis le seul à entendre ce satané truc faire tic-tac –, j’en fais le tour et je plonge dessous… et là, il n’y a rien. Juste les fûts des boissons. Je relève les yeux, la pièce est en feu. Les rideaux brûlent, les murs fondent, mais les gens continuent de discuter comme si de rien n’était.


    — C’est que l’alcool doit être bon, lança-t-elle. Open-bar, j’imagine ?


    — J’attendais un peu plus d’esprit de votre part, docteur.


    — Aujourd’hui, quand je rêve, j’ai constamment conscience que je suis en train de rêver, déclara Gersten. Ça ne m’était jamais arrivé avant de travailler pour les Renseignements. Mais désormais, je sais chaque fois que ce n’est pas vrai. Vous imaginez ? Rester vigilant, même dans son sommeil. Franchement, ça retire tout le fun, vous ne trouvez pas ?


    — L’extrême vigilance : voilà la nature de notre boulot.


    — La nature de la bête, oui. Ce n’est pas juste. Je n’ai même pas le droit d’oublier tout ça en faisant une pause ?


    — Les pauses, c’est terminé, dit Fisk. Rassurez-vous : vous n’êtes pas parano, vous êtes sur vos gardes. Lorsque je vais au cinéma, je ne peux pas m’empêcher de songer à tous ces gens qui m’entourent dans le noir – qui sont-ils ? Que font-ils ?


    Elle hocha la tête.


    — Ils profitent du film.


    — Exactement, sans se poser de questions. Et c’est notre boulot de les faire profiter de ce film sans se poser de questions.


    Il poussa un soupir.


    — J’aimais bien aller au cinéma…


    — Et moi, j’aimais bien dormir, ajouta Gersten.


    — Bon, lança Fisk pour couper court à leur désarroi. Terminé, le bureau des pleurs…


    Il lui résuma alors ce qu’ils savaient de Shah en se contentant des grandes lignes.


    — Vous connaissez l’imam qui dirige la maison funéraire de Flushing ?


    Gersten acquiesça d’un signe de tête.


    — Samara Abad Salame.


    — Le FBI le suit depuis quelque temps déjà. Il a eu quelques soucis d’impôts l’an dernier. Ils n’ont pas eu de quoi l’embarquer, mais suffisamment pour lui rendre une petite visite, en tout cas.


    — Ils ont dû se faire plaisir…, en déduisit Gersten.


    — Je ne vous le fais pas dire. Salame accepte de coopérer avec eux pour le moment, et le FBI nous a donné son feu vert pour le traquer. D’après ce qu’on sait, ils ne le lâchent pas d’une semelle non plus. Mais il ne nous doit rien, ni au FBI, ni à nous. Je ne pense donc pas risquer gros en présumant qu’il ne dit sûrement pas tout ce qu’il sait au FBI. Notre service analytique m’a déniché un type qui se trouve actuellement au camp de Guantánamo et qui serait le frère de Salame, ou en tout cas son demi-frère – ils n’auraient pas la même mère.


    — La famille compte avant tout…, commenta Gersten.


    — Exactement. Et Shah est également un de ses cousins.


    — Laissez-moi vous poser une question : est-ce que vous pensez qu’on a appâté Shah, à Denver ?


    — Vous voulez dire, est-ce qu’on l’a encouragé à prendre part à tout ça, voire forcé ? Probablement.


    Fisk balaya cette remarque de la main.


    — Je ne peux pas me permettre de m’arrêter là-dessus. C’est le problème du FBI, pas le nôtre. Il faut se concentrer sur notre boulot. Des vies humaines sont en jeu. Quoi qui l’ait mené jusqu’ici, je ne doute pas un seul instant qu’il prépare un attentat. Ce type est l’incarnation même du terroriste.


    — On dirait que je vais changer un peu de boulot, alors…, lança Gersten.


    — Pour l’instant. Pour tout vous dire, le FBI voudrait le laisser errer encore un peu pour découvrir ses contacts, pour rassembler le plus d’informations possible.


    — Mais vous pensez que ça n’en vaut pas la peine.


    — Exactement. Pas depuis que Shah a réussi à brouiller sa piste, il y a trois heures.


    — Putain de merde ! s’exclama Gersten en ouvrant tout grand la bouche.


    — Des gens qui connaissaient sa famille travaillent avec nous. J’ai une petite idée de l’endroit où il chercherait à se rendre. Le FBI détient peut-être également cette information.


    — Bien ! souffla Gersten, avant de se reprendre devant son air contrarié. Non… ?


    — C’est à nous de jouer, maintenant. J’ai besoin de quelqu’un comme vous. Quelqu’un qui ne ressemble pas à un flic. Quelqu’un qui peut non seulement duper un terroriste, mais aussi le FBI, si possible. Ce que j’ai besoin de savoir tout de suite, c’est si ça vous pose un problème.


    De toutes les réponses auxquelles il aurait pu avoir droit, Fisk ne s’était pas attendu à ce sourire.


    — Voilà qui devient intéressant…, murmura-t-elle.


    



    ***


    



    — Peavy ? lança Fisk. Où êtes-vous ?


    — À la salle.


    Peavy était un tireur d’élite de l’armée qui avait effectué quatre périodes de service ces dix dernières années et affichait 127 victimes à son actif. Il enseignait le Krav Maga dans une salle du Lower East Side.


    — J’accepte, ajouta-t-il.


    — Je ne vous ai encore rien dit ! s’étonna Fisk.


    — Il s’agit soit d’un job, soit de tickets pour les Yankees.


    — Les Yankees jouent à l’extérieur, en ce moment.


    — C’est officiel ou pas ?


    — Ça dépend.


    — De quoi ?


    — De ce qu’il en sortira.


    — Il ne vaut mieux pas parler de ça au téléphone, déclara Peavy.
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    À huit heures, le lendemain matin, Shah poussa la porte d’une maison de Flushing, un quartier résidentiel truffé de pavillons. Majid Kazir arriva moins de dix minutes plus tard, visiblement épuisé d’avoir veillé toute la nuit. Il sortit un Coca light du réfrigérateur, s’assit derrière la table de la cuisine, ouvrit la canette avec son ongle et la but goulûment, comme pour balayer un mauvais goût qui lui serait resté en bouche. Il lui fallait sa dose de caféine pour tenir. Kazir sentait l’eau de Javel.


    — C’en est fini de mère, déclara-t-il enfin.


    Ils se trouvaient chez la mère de Kazir, mais ce n’était pas d’elle qu’il parlait. Le salon de beauté relié à la maison appartenait à sa mère, était tenu par ses deux sœurs et géré par Kazir. Kazir avait des cheveux crépus plutôt ternes. Il ne faisait jamais usage des produits de beauté du salon, mais les affaires de celui-ci marchaient bien, et sa mère et ses sœurs étaient ravies. Cela faisait quatre jours que le salon était fermé. Kazir s’était arrangé pour que les trois femmes aillent rendre visite à leur famille de Pennsylvanie cette semaine-ci, précisément. Il avait eu besoin de la maison pour lui tout seul.


    En tant que gérant du salon, l’une de ses responsabilités consistait à se procurer tous les produits nécessaires aux différents soins. Ces huit derniers mois, il avait patiemment amassé un modeste stock d’eau oxygénée, d’acétone et d’acides provenant de divers fournisseurs. Rassemblé sous forme de peroxyde d’acétone, ce cocktail pouvait former un explosif puissant. Ce composé faisait preuve d’une telle sensibilité aux impacts, à la chaleur et aux frottements que les organisations islamistes secrètes l’avaient surnommé « la mère de Satan ».


    — Mère est prête ? demanda Shah.


    Kazir hocha la tête en réprimant un rot. Il observa sa main, qui tremblait encore. Il avait passé la nuit à réchauffer et à mélanger les composants.


    — Elle s’est montrée récalcitrante, cette nuit, mon ami.


    Kazir termina son soda et jeta la canette vide dans l’évier. Ces deux hommes avaient été mis en contact par le biais du réseau. Kazir n’avait pas approché Shah en proférant à tout va sa haine envers le peuple américain – ce qui était une bonne chose, car c’était ainsi qu’on repérait les taupes des forces de l’ordre. Non, Kazir était sérieux et taciturne. La seule chose qui le rendait fou de rage, c’était la place des femmes dans la société américaine. Il méprisait leur indépendance. D’après lui, c’était pour cette raison qu’il avait autant de mal à se trouver une épouse. Par exemple, sa mère et ses sœurs le vénéraient comme l’homme du foyer, à tel point qu’on le sollicitait très peu pour le salon. Et il ne le supportait pas.


    Il pensait être destiné à de meilleures et de plus grandes choses. Il était en train de franchir une première étape vers la grandeur en marchant sur les pas de ses compatriotes marocains, qui avaient orchestré les attentats à la bombe de Madrid. En apparence, il semblait tenir en grand respect la marche au martyre de Shah, mais celui-ci le soupçonnait fortement de ne pas être capable de faire preuve du même engagement que lui – l’engagement ultime. En effet, Kazir avait pris grand soin de ne révéler à personne sa participation à ce complot. Kazir avait suivi une formation de chimiste dans le même camp que Shah, dans les hautes montagnes du Waziristan, le long de la frontière afghano-pakistanaise. Shah savait que l’explosif ne lui ferait pas défaut – et l’inverse était vrai. Shah sortit le téléphone de sa poche.


    — Tiens.


    Il le posa sur la table devant Kazir, qui l’observait comme s’il s’était agi d’un étrange insecte.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un téléphone, répondit Shah. Il contient ma déclaration filmée. Tu la chargeras à onze heures précises, tout à l’heure.


    Kazir observait toujours le téléphone à clapet.


    — Tu t’es filmé tout seul ?


    — Évidemment.


    Il s’agissait d’un ancien modèle qu’on ne créditait qu’en cas de besoin. Il avait utilisé sa caméra à basse résolution pour enregistrer ses derniers mots, enfermé dans le box des toilettes d’un restaurant moyen-oriental qui se trouvait sur la 28e Rue. Son autre téléphone, son téléphone personnel, il l’avait « perdu » en chemin, tout comme son ordinateur. Il ne pouvait pas se fier à ces machines.


    — Débarrasse-t’en une fois fini, dit Shah.


    — Je n’aime pas manier ce genre d’appareils électroniques, rétorqua Kazir.


    Des explosifs surpuissants, oui. Mais des smartphones, non. Shah secoua la tête. Cet homme raffinait de l’eau oxygénée et de l’acétone afin d’en faire des cristaux explosifs aussi puissants que du C-4, mais la simple idée de manipuler un microprocesseur le rendait paranoïaque. Décidément, il n’était pas mécontent de quitter ce monde de fous…


    — Je t’assure que j’ai fait preuve de la plus grande prudence, dit-il. Bien, où est-elle ?


    Kazir donna un coup de menton en direction de la porte de derrière. Shah se leva et alla y dénicher un petit sac de sport en toile. Il le souleva d’abord avec méfiance ; il était lourd, mais il s’était attendu à pire. Il songea à dire un dernier mot à Kazir, toujours enfoncé dans sa chaise, dans la cuisine, mais il n’y avait rien à dire, en vérité. Il finit alors par coincer le sac sous son bras et se contenta de quitter la maison. Son adieu ne se ferait pas sous forme de mots, mais sous forme d’actes.
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    Posté sur le toit plat couvert de bitume du Marriott Marquis, à Times Square, Fisk avait l’œil collé à son monoculaire surpuissant qu’il avait monté sur un trépied et dont l’extrémité était recouverte d’une lentille en nylon pour éliminer tout risque de se faire repérer par miroitement.


    Il s’était installé entre les mèches bouffantes d’un mannequin, au-dessus d’un énorme panneau publicitaire pour Victoria’s Secret vantant les mérites de leur dernier soutien-gorge rembourré. À côté du monoculaire, un écran affichait une vue humaine légèrement tremblotante du carrefour en contrebas. Fisk était relié à l’écran au moyen d’écouteurs. Il se repencha vers le monoculaire et observa le quartier qui se réveillait tranquillement : des touristes, en couple ou en groupe, des centaines d’appareils photo – on avait de tout, du 35 millimètres au téléphone – et des rabatteurs qui cherchaient à attirer les passants dans leurs théâtres, leurs bus touristiques ou leurs restaurants.


    Fisk releva les yeux. Il ne voulait pas dérégler son monoculaire pour pouvoir observer les autres toits – il préférait le garder dirigé vers sa cible, en bas. Mais il était certain que le FBI avait posté ses propres agents sur les toits qui encerclaient la 45e Rue. Comme d’habitude, il se demandait bien ce qu’ils pouvaient attendre… Se fiaient-ils toujours aux soi-disant trois jours dont avait encore besoin Shah ?


    Et d’ailleurs, qu’est-ce que Shah pouvait bien attendre, lui aussi ?


    Fisk retourna à son monoculaire en s’efforçant de garder son calme. Il observa le Naked Cowboy qui posait avec des touristes, près des gradins du TKTS.


    Il contempla une statue de la Liberté bleu-vert en train d’alpaguer les gens qui venaient chercher des tickets. Il scruta la masse de clients potentiels qui entouraient deux M&M’s géants, l’un rouge et l’autre jaune, affublés de gants blancs et de chaussures. Il regarda, en marge de la place, les étals de sacs à main contrefaits et de breloques vendus au marché noir par des hommes sur le qui-vive.


    Puis il revint à sa cible, le stand de boissons chaudes détenu et – en tout cas aujourd’hui – géré par Bassam Shah.


    — Bon, lança Fisk dans le petit micro qui dépassait de ses écouteurs. C’est trop dangereux, on a assez attendu comme ça. On établit le contact.


    Krina Gersten errait sur la place, une carte dans une main et un guide touristique dans l’autre. Quelqu’un lui tapota l’épaule. Il s’agissait d’un touriste asiatique désirant se faire prendre en photo avec le mime déguisé en statue de la Liberté. Tout le monde voulait se faire prendre en photo avec cette Lady peinte en vert qui brandissait une torche en mousse. Gersten se prêta au jeu tout en observant du coin de l’œil le stand de boissons chaudes.


    Il y avait des touristes partout. Gersten se fondait dans la masse, acceptant tous les flyers qu’on lui proposait – lui offrant une pizza, un spectacle, une entrée dans un club de strip-tease ou encore un tour de bus.


    Son oreillette Bluetooth lui permettait d’entendre Fisk, et celui-ci entendait également tout ce qui se passait autour d’elle.


    Dans le « Y » de sa casquette flambant neuve des New York Yankees, ils avaient installé une caméra microscopique qui relayait son champ de vision à Fisk.


    — On établit le contact, déclara celui-ci.


    — J’y vais, souffla-t-elle.


    Elle se dirigea vers le stand et attendit derrière un employé de bureau désagréable qui se disputait avec quelqu’un au téléphone. Shah lui prépara son café, auquel il ajouta du lait aromatisé et deux sachets de sucre. Le client lui glissa trois billets d’un dollar et s’en alla sans cesser d’aboyer.


    Gersten s’avança. Elle distinguait la sueur qui perlait sur le front de l’Afghan. Il lui jeta un regard étrange, comme distrait. Comme s’il était malade.


    — Bonjour ! lança-t-elle gaiement. Vous avez du décaféiné à la noisette ?


    L’air perplexe, il examina ses différents cafés.


    — Non, pas de décaféiné.


    — Bon, bah je vais devoir faire avec la caféine, alors ! Je suis en vacances, j’en ai besoin, de toute façon, pas vrai ?


    Il ne répondit ni d’un mot ni d’un geste. Elle n’était même pas certaine qu’il l’ait entendue. Il s’empara d’un gobelet en carton, en haut de la pile, et le remplit.


    — Noir, s’il vous plaît, avec deux sucres, demanda Gersten une fois qu’il eut rempli le gobelet.


    Elle le regarda ouvrir les petits paquets jaunes de sucre artificiel.


    — Ce ne sont peut-être pas mes affaires mais… vous êtes sûr que ça va ? Vous ne me paraissez pas franchement dans votre assiette…


    Shah lui lança un bref regard glacial, sûrement en partie dû à sa prédisposition ethnique à mépriser les femmes indépendantes, mais sans aucun doute aussi à sa suspicion.


    Il ne répondit pas et planta un touilleur en bois dans son café.


    — Je ne voulais pas vous vexer, reprit-elle. Je m’inquiétais, c’est tout. Dites, je pourrais avoir… ?


    Elle fit le tour du stand afin d’en voir le plus possible. Elle tendit la main vers un couvercle en plastique, mais Shah s’empressa de lui barrer le chemin en la bloquant avec son corps.


    — Je m’en occupe ! dit-il. Je m’en occupe !


    — Oh là là, c’est bon… Désolée !


    Il lui tendit son café. Gersten se dépêtra de sa carte et de son guide le temps de sortir quelques dollars qu’elle lissa avant de lui donner.


    — Merci, dit-elle. Et bonne journée quand même !


    Elle repartit en direction du TKTS, sa carte coincée sous le bras. Son gobelet n’était même pas chaud. Elle en but aussitôt une gorgée : le café était tiède, et insipide. C’était le pire de toute sa vie.


    — Je crois que c’est imminent, souffla-t-elle.


    Peavy, le sniper, était allongé sur le fronton du théâtre de Times Square et observait le marchand de café à travers son viseur. Ils s’étaient installés durant la nuit et avaient dressé une espèce de chapiteau assez bas, composé de la même matière camouflante dont on revêtait les vitres des bus. Peavy et son guetteur voyaient tout, mais personne, en revanche, ne pouvait les voir.


    Times Square était l’endroit idéal pour observer d’une telle hauteur. Si les gens levaient les yeux, ils les levaient bien haut. Il n’y avait sûrement pas d’endroit plus distrayant au monde.


    Wally, son guetteur, avait débarqué de Washington la veille sans poser de questions. Il avait forgé son adresse à l’étranger, en situation urbaine. L’équipe de sauvetage d’otages du FBI (le HRT[8]) – dont Fisk soupçonnait la présence sur les immeubles aux alentours – était très bonne en stand de tir et reconnue pour son « test de l’aspirine », où ses membres étaient capables de toucher un minuscule comprimé à mille mètres de distance. Mais c’était une autre histoire en zone urbaine.


    Le HRT utilisait des carabines 308. L’arme de Peavy était un Barrett M82A, un semi-automatique de calibre 50. Longueur : un mètre quarante-cinq ; poids à vide : quatorze kilos.


    Mais il n’était pas vide, à l’heure actuelle. Son arme était chargée et Peavy tenait Times Square en joue, prêt à tirer. Cela n’avait jamais fait aucun doute dans son esprit : Fisk était un gros taré, à la limite de la pathologie. Mais jamais il n’aurait imaginé qu’il était taré au point de fomenter un assassinat en plein Manhattan, dans le dos du FBI. D’un autre côté, c’était bien plus amusant ainsi.


    Peavy jouissait d’un angle de 240 degrés. Le marchand de café se trouvait tout à droite. Wally le tenait informé des changements de vent. Les bâtiments ne rendaient pas la tâche facile, il fallait l’admettre.


    L’écran balistique fixé sur son viseur Leupold atténuait toutefois le niveau de difficulté. Cet ordinateur de la taille d’un paquet de cigarettes enregistrait automatiquement la distance, la trajectoire et la pression atmosphérique de manière à fournir une solution de tir précise en quelques secondes. L’élévation était ajustée.


    La cible se trouvait à six cents mètres. Peavy détendit les muscles de ses épaules. Il n’attendait qu’une seule chose : que Wally lui transmette l’ordre de Fisk de tirer.


    Shah détacha la bâche du toit du stand et recouvrit le côté destiné au service. Il jeta un coup d’œil à Lady Liberty qui passait à ce moment-là puis au Naked Cowboy, qui posait au coin de la rue. Un homme habillé comme le membre d’un gang portoricain des années 1950, moulé dans un jean et dans un tee-shirt, un paquet de cigarettes coincé dans une manche, tentait de faire apprécier sa version de West Side Story aux touristes qui l’entouraient.


    Ils étaient tous suspicieux à ses yeux. Et chacun de ses clients de ce matin lui avait semblé être une taupe. L’angoisse était en train de miner sa détermination.


    Il n’en pouvait plus. Le moment idéal n’existait pas, de toute façon. Il fallait qu’il le fasse, tout de suite.


    Il laissa tomber la bâche de l’autre côté du stand et débloqua les roues. Il retira alors les cales en bois et se mit à pousser la carriole à travers un Times Square bondé, vers la bouche de métro, au sud.


    



    ***


    



    Fisk vit deux « touristes » replier leurs cartes et suivre Shah qui déplaçait son stand. Le FBI ne le lâchait pas d’une semelle, mais ils avaient décidé de ne pas agir tout de suite.


    — Ne le perdez pas de vue, dit Fisk à ses agents. Peavy, vous l’avez en visu ?


    — Ne vous en faites pas pour moi, lui parvint la voix du sniper.


    Fisk avait assisté à la totalité de l’échange avec Shah de l’angle de vue de Gersten. Il avait lu la nervosité sur ses traits, et il n’arrêtait pas de se demander ce que Shah pouvait bien avoir au fond de son stand, ce qu’il n’avait pas voulu que Gersten voie.


    — Ne le perdez pas de vue, répéta-t-il en posant ses écouteurs.


    Il pivota trop vite, oubliant sur l’instant sa cheville foulée, et partit en boitant.


    — Je descends.


    Gersten restait à bonne distance de Shah tout en faisant mine de suivre sa carte. L’homme poussait sa carriole tout en s’assurant de ne percuter personne. Il traversa la 44e Rue et continua vers le sud. Une grappe de touristes bloqua la route de Gersten, elle les contourna et aperçu Shah qui se tournait vers elle. Il l’avait repérée.


    Eh merde. Il fallait qu’elle assume, maintenant – elle n’avait pas le choix. Gersten fit carburer ses neurones et décida de courir vers lui en agitant sa carte.


    — Hé, dites-moi, ce café était dégueulasse. Je peux me faire rembourser ?


    Il se tenait droit et calme. Elle n’avait jamais vu un regard aussi vide chez quelqu’un. Ses pupilles marron étaient vitreuses, comme mortes, et elle reconnut là le regard d’un véritable fanatique, de quelqu’un qui s’était volontairement plongé dans un état de transe psychotique. Elle sut aussitôt qu’elle avait les yeux plantés dans ceux d’un terroriste.


    Sa peau avait viré au gris cendré et son cou était recouvert de plaques rouges.


    — Allez-vous-en, murmura-t-il avec un effort visible.


    Gersten hésita. Elle attendait l’ordre de Fisk. Shah se remit à pousser sa carriole sur quelques mètres, puis soudain, il s’immobilisa.


    Il glissa alors la main sous son stand, en retira un sac de sport et prit la fuite.


    Fisk parvint enfin à quitter l’hôtel tout en évitant les touristes et les marchands ambulants et traversa la place bondée en boitillant. Il traîna sa cheville meurtrie jusqu’à ce qu’il repère Gersten et sa casquette des Yankees, au-delà de la 44e Rue, discutant avec Shah. Fisk agita la main en l’air, signalant à ses hommes qu’ils pouvaient intervenir – mais ils étaient déjà sur les talons du FBI, cernant Shah de quatre angles différents.


    Peavy pivota. Wally lui donna une nouvelle position, qu’il se hâta d’entrer dans son écran balistique. La cible, qui poussait sa carriole, se déplaçait lentement de droite à gauche. Lorsque l’homme se mit à courir, un sac à la main, Peavy expira et ne le quitta pas des yeux.


    — Tu me dis, lança-t-il à Wally, qui était connecté avec Fisk.


    — Rien, pour l’instant.


    La cible se fondait dans la masse à toute vitesse, mais Peavy l’avait toujours en ligne de mire. La devise du sniper était : « Ne t’embête pas à courir, tu es déjà mort. »


    Wally le suivait à l’aide de ses jumelles.


    — Qu’est-ce qu’il y a, dans ce sac ?


    — Pas grand-chose, grogna Peavy. Quelques kilos d’explosifs, quoi…


    Sa proie courait toujours, et il dut réadapter son angle de tir.


    — Putain, Fisk…


    Dès que Shah prit la fuite, Gersten lui emboîta le pas.


    Il avait une drôle de façon de tenir son sac, derrière lui, au niveau de sa tête.


    Gersten venait d’éviter un policier, trop surpris pour réagir, lorsque soudain, deux hommes en costume la plaquèrent au sol.


    Des agents du FBI, lui assenant qu’elle était en état d’arrestation.


    — NYPD ! criait-elle en tentant de se débarrasser de ces abrutis.


    Fisk débarqua à cet instant précis, saisit les agents par le col et agita son insigne sous leur nez en hurlant. Puis il poursuivit sa course tout en ignorant sa douleur.


    Il posa les yeux au-delà de l’intersection, cherchant à trouver la cible de Shah. Lorsque celui-ci coupa à droite et se retrouva sur la 7e Avenue, Fisk comprit aussitôt de quoi il s’agissait.


    — La bouche de métro de la 42e Rue ! aboya-t-il dans le minuscule micro intégré dans sa manche.


    Wally entendit quelque chose. Il pivota légèrement la tête et son majeur droit ajusta sa paire de jumelles.


    — 680 mètres, au niveau de la bouche de métro.


    Peavy réajusta son viseur avec un petit bruit sec sans quitter des yeux sa cible qui courait, son sac de sport derrière la tête. Une balle ronde en laiton de 26 grammes quittait un Barrett à 854 mètres par seconde.


    L’hémorragie due à l’impact ne laissait aucune chance à la victime, mais ce n’est qu’en visant la tête qu’on se garantissait une rupture neurologique et musculaire immédiate. Et Peavy était un perfectionniste, avec 127 victimes à son actif. Dans sa ligne de mire, Shah fonçait tout droit vers les marches de la bouche de métro. Wally donna alors l’ordre de tirer.


    — Go.


    — Je veux sa tête.


    Peavy contracta son index sur la gâchette avec une dextérité incontestable.


    Fisk vit Shah bousculer un enfant dans sa fuite vers la bouche de métro. Le choc le fit trébucher, et il tenta de regagner son équilibre en tendant le bras qui tenait le sac.


    Fisk n’entendit rien : pas le moindre bruit d’impact.


    En haut des marches, la tête de Shah disparut pourtant dans une brume rougeâtre. Le corps décapité du terroriste se contorsionna et tomba en avant.


    Le sac atterrit à ses côtés – lourdement, mais pas assez pour exploser.


    Fisk se figea, perplexe, cherchant à estimer la zone de déflagration de l’explosif.


    Gersten le rattrapa enfin, et les agents du FBI les dépassèrent en courant, fonçant vers le cadavre du terroriste. Elle regarda Fisk.


    — Comment vous avez fait ça ?


    Fisk se retourna vers Times Square. Il ignorait où était positionné Peavy, mais il était certain que son homme avait déjà abandonné son poste.


    — J’ai des amis haut placés, se contenta-t-il de répondre.
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    Arshad Khan, un homme trapu d’une cinquantaine d’années vêtu d’un survêtement bleu et de baskets montantes Puma, n’avait pas vraiment l’air à sa place au milieu des joueurs et des touristes qui avaient envahi le cybercafé All-Joy.


    Il sirotait son thé tout en parcourant le Web à la recherche d’articles de journaux, de vidéos YouTube et de billets de blogs concernant la mort de Bassam Shah, à New York. Il trouva peu d’informations, mais cela suffit à satisfaire sa curiosité.


    Des photos de tournesols sélectionnées par une recherche images de Google emplissaient une autre fenêtre ouverte de l’écran cadenassé au comptoir du café. Il en dénicha huit nouvelles qu’il n’avait pas vues jusqu’ici et les sauvegarda sur sa clé USB de deux gigas qui clignotait tout en effectuant la tâche demandée.


    Puis après s’être positionné de façon à cacher l’écran des regards curieux, il ouvrit une troisième fenêtre – toute petite – et parcourut à la hâte quelques sites pornographiques qu’il connaissait bien et que le café ne bloquait pas. Il enregistra toutes sortes d’images et de vidéos – des femmes sécrétant du lait, des lesbiennes en pleine action, des gays en train de se masturber – jusqu’à ce que la clé USB soit remplie.


    Il la retira enfin, donna à l’adolescent qui se tenait à la porte de quoi payer l’heure qu’il venait de passer derrière l’ordinateur et le salua. Khan parlait l’urdu avec un accent pachtou, mais avec son physique ordinaire, il aurait pu venir de n’importe où au Moyen-Orient. Il traversa la rue et poursuivit sa route tout en savourant l’air plus frais sous la voûte des vieux platanes orientaux.


    Beaucoup de ces arbres avaient cinq cents ans, et quelque part, cela le rassurait. La vie moderne était pleine de réalités provisoires, mais le temps et l’histoire n’appartenaient à personne. Cependant, le futur n’était pas écrit.


    Il entra dans le parking d’une salle de squash, jeu que les Pakistanais avaient emprunté à leurs colons anglais et dominaient depuis cinquante ans maintenant. Khan déverrouilla la porte conducteur de sa fourgonnette Suzuki rouge brique, se glissa à l’intérieur et attendit, le moteur allumé et l’air de la climatisation lui soufflant au visage.


    Pendant dix minutes, il observa méticuleusement les allées et venues du café. Khan ne reviendrait pas ici avant un bon mois – il fractionnait ses visites hebdomadaires entre les six cybercafés qui jonchaient Abbottabad.


    Il vérifiait également chaque voiture, chaque vélo, chaque tuk-tuk et leurs conducteurs. Il scruta les toits des bâtiments bas qui composaient cette partie de la ville. Abbottabad était l’une des communautés les plus durement touchées par le tremblement de terre catastrophique qui avait eu lieu quatre ans plus tôt, et personne ne voulait risquer de construire des maisons de plus d’un étage.


    Lorsqu’il se fut assuré que personne ne le suivait ou l’observait, il sortit du parking et parcourut cinq kilomètres en direction du nord-est, sur Kakul Road, vers la banlieue de Bilal Town, près de l’académie militaire nationale du Pakistan. Le soleil qui tapait haut dans le ciel donnait naissance à des mirages vaporeux au loin, mais Khan était ravi d’être seul sur la route. Il avait effectué ce trajet de nombreuses fois, déjà.


    Il pénétra sa propriété plus ou moins triangulaire par la porte ceinturée d’un mur de béton de presque quatre mètres de haut sur la façade ouest. Il s’arrêta dans une allée étroite d’une vingtaine de mètres de long, puis sortit pour fermer la première porte et ouvrir la seconde, qui donnait sur un parking pavé. Khan gara sa Suzuki sur l’une des quatre places libres et alla fermer la porte.


    Il jeta un regard nerveux aux trois vélos affublés de paniers en osier, sur les autres emplacements. C’était beaucoup plus simple lorsque ben Laden était seul. Ils recevaient rarement des visiteurs. En général, ceux-ci se déguisaient en ouvriers et passaient la plus grosse partie de la journée avec eux, ne partant qu’après la prière d’al-asr, lorsque les rues du quartier s’emplissaient de travailleurs et de serviteurs confinés chez eux toute la journée.


    Mais la présence d’étrangers dans la maison le rendait toujours nerveux. Il aurait aimé remettre sa visite à plus tard, mais cela n’aurait fait qu’attiser des soupçons injustifiés. Sur le plancher côté passager de sa fourgonnette, il s’empara de deux gros sacs jaunes en plastique contenant un pack de douze canettes de Coca, des mangues et des abricots frais et une bouteille d’eau de Javel.


    Sa clé USB en poche, Khan traversa une nouvelle porte sécurisée qui le mena dans la cour principale. Il avait fait construire cette maison peu après le tremblement de terre. À ses voisins qui s’interrogeaient sur la hauteur de ses murs, ses fils barbelés et ses caméras de sécurité, Khan répondait que sa demeure abritait également son oncle, un marchand d’or qui nécessitait une telle protection.


    La bâtisse principale formait un carré de deux étages qui s’étendait sur une quinzaine de mètres de chaque côté. Tout comme les murs extérieurs, la maison avait été construite en béton armé, qui avait été ensuite renforcé par une nouvelle couche de ciment épaisse de trente centimètres. Il n’y avait ni téléphone, ni connexion Internet.


    Khan emprunta l’entrée réservée aux hommes – ainsi, aucun risque de croiser une femme non voilée. L’intérieur était assez rudimentaire : les murs étaient pratiquement nus et il n’y avait pas plus de meubles que nécessaire. Devant lui, une étroite volée de marches menait vers une petite ouverture qui donnait sur le premier étage.


    Des voix lui parvinrent du petit salon, à sa droite, pièce qu’ils utilisaient traditionnellement pour les affaires et les visiteurs et qui se trouvait toujours près de la porte d’entrée, dans toute demeure arabe importante. Depuis que Khan avait accepté d’abriter et de protéger ben Laden, il avait appris à faire la sourde oreille.


    Mais ces voix étaient trop sonores, il ne pouvait pas les ignorer. Il était assez rare que l’on monte le ton, entre ces murs. Les ouvriers qui venaient leur rendre visite parlaient en général si bas qu’ils devaient se pencher pour mieux s’entendre les uns les autres. Khan entendit l’un des hommes demander d’un air enervé :


    — Pourquoi n’avons-nous pas avancé avec les tunnels hydrodynamiques ?


    N’obtenant pas de réponse de la part de l’homme auquel il s’adressait, il poursuivit sur le même ton :


    — Vous prétendez disposer de loyalistes dans les équipes de maintenance. Est-ce si difficile que ça d’y semer l’anthrax ?


    — Les ouvriers ne sont jamais seuls.


    Cette voix était nouvelle, et son accent clairement yéménite.


    — Nous avons déjà perdu un homme, paix à son âme. Manipuler l’anthrax est aussi dangereux pour le guerrier que pour la cible.


    — Pouvons-nous sérieusement espérer un résultat dans les six mois ? reprit la première voix. Voilà la vraie question. Comme vous le savez, les finances restent un sujet épineux. Il ne nous reste pas grand-chose.


    — Je ne pense pas. Nous avons démarré cette entreprise dans l’espoir que la victoire du Trade Center passe pour un simple vol de bicyclette, à côté. Mais la chance ne nous a pas souri cette fois.


    Une troisième voix intervint alors, légèrement en retrait. Son propriétaire était de toute évidence arabe, mais ne parlait pas sa langue maternelle.


    — Nous disposons d’une quantité suffisante de poison. Nous disposons également d’un drone Shadow 600 acheté aux Roumains et qui nous attend à Toronto. Son moteur et son réservoir lui permettront de tirer jusqu’à New York, Boston, ou Philadelphie, en partant de la frontière canadienne. Il volera en dessous de la zone de contrôle aérien. Si Allah le veut bien, il pourra peut-être même gagner Washington. Le drone est assez gros pour emporter une bonne dose de poussière dont on pourrait saupoudrer des tracts ou des confettis. On pourrait viser Times Square, au moment du Nouvel An, par exemple. Voilà qui aurait un sacré impact.


    Khan avait oublié à sa détermination de ne rien écouter. En vérité, il était tellement obnubilé par l’échange qui avait lieu qu’il n’entendit pas les pieds nus de ben Laden qui descendaient les marches. Ben Laden attendait toujours que tout le monde soit présent avant de se joindre à l’assemblée. Il croisa Khan dans l’entrée et le fusilla un instant du regard avant que son long visage ne s’adoucisse. Il lui avait confié sa vie, et pour cela, il le tenait en très haute estime. Devant Khan se trouvait l’homme le plus recherché au monde, l’homme qui avait déclenché la haine de la nation la plus méprisable de la Création.


    Quelle importance, si Khan avait entendu ses stratèges discuter de leurs plans d’action ? Khan avait juré de s’enlever la vie s’il devait être capturé ou torturé. Et lui aussi le ferait. Par la grâce d’Allah.


    Ben Laden posa une main sur l’épaule de son ami et tendit la paume de l’autre main.


    Khan esquissa un sourire soulagé, prenant d’abord cela pour un geste d’amitié. Puis, lorsqu’il comprit qu’il se trompait, il plongea la main tout au fond de sa poche et donna la clé USB à ben Laden.


    — Nous ne craignons rien, comme d’habitude, l’assura-t-il.


    Ben Laden hocha la tête et glissa la clé dans les plis de son caftan.


    — Vous seriez plus à votre aise dans la cuisine, dit-il alors.


    Khan opina de la tête, le remercia et tourna les talons en direction de la cuisine. Il était soulagé de pouvoir échapper à la tension qui régnait dans le petit salon et avait hâte de savourer un bon repas avant la prière de midi.


    Il entendit alors ben Laden rugir lorsque celui-ci rejoignit ses conseillers :


    — Vous souillez ma maison !


    Puis Khan ferma doucement la porte derrière lui et se dirigea vers la bouilloire, sur la cuisinière.


    



    ***


    



    Ben Laden se tenait debout, devant ses hommes assis dans le petit salon. Tous le dévisageaient d’un air perplexe, comme des étudiants qui auraient été pris en train de se disputer par l’imam.


    Leur chef gagna alors son coussin et s’assit parmi eux en croisant les jambes.


    — Vous souillez l’objectif qu’Allah nous a donné en aggravant vos échecs. J’entends constamment les mêmes idées sortir de votre bouche. C’est de l’ambition sans résultat. Faire sauter ceci, faire sauter cela. Rien d’original, et rien de réfléchi. Vous avez tout faux, de A à Z.


    Il observa tour à tour chacun des visages, cherchant à les faire enfin réagir. Son coup de sang n’était pas anodin. Il était écœuré. Furieux.


    — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi l’échec est devenu soudain si noble ? Il faut remédier à cela, et vite.


    Il gardait une voix grave et autoritaire, s’adressant à eux comme s’il faisait état des règles à respecter à des enfants désobéissants.


    — Nous avons atteint notre premier but : les États-Unis ont envahi les pays musulmans. Nous avons poussé l’ennemi à s’engager dans de longues guerres d’usure. Mais nous sommes encore loin d’avoir atteint notre but ultime : l’effondrement de l’économie mondiale contrôlée par les Américains afin d’instaurer à sa place un califat wahhabite qui régnerait selon la loi de Dieu.


    » Il y a huit ans, nous avons frappé au cœur du capitalisme avec gloire, non pas parce que nous avons tué trois mille personnes, mais parce que nous avons instillé la peur dans le cœur du peuple américain. Qu’est-ce que trois mille morts pour une nation qui compte deux cent soixante-quinze millions d’habitants ? Une simple goutte d’eau. Notre victoire a été d’abattre un des symboles de leur richesse, de leur force, de leur prestige. De leur perfidie. Nous les avons affaiblis, pas quantitativement, mais moralement. Nous les avons humiliés.


    » Mais que s’est-il passé depuis ? Une poignée de morts lors des attaques londoniennes ? Cette entreprise aurait tout aussi bien pu être fomentée par de simples gangsters. Et maintenant, cette humiliation à New York… Nous ne sommes même pas parvenus à introduire un seul de nos soldats de Dieu dans le métro ! Au lieu d’une explosion qui leur aurait rappelé qu’ils ne connaîtront plus jamais la paix, nous leur avons procuré un nouveau regain de confiance. Une nouvelle victoire dont ils peuvent se vanter devant tout leur peuple.


    — Il est très difficile de prévoir quoi que ce soit, désormais, intervint le Yéménite.


    — Vous ne voyez que ce qu’ils veulent que vous voyiez. Les Américains engloutissent tout leur budget dans la défense afin de nous empêcher de faire ce que nous avons déjà fait. Oui, la surveillance des aéroports compromet toute attaque aérienne. Mais permettez-moi de vous poser la question suivante : pourquoi nous répéterions-nous ? Nous sommes incapables d’innover. S’il faut tirer une seule leçon de ces dix dernières années, c’est que nous devons nous montrer plus audacieux. Nous avons déclaré le djihad contre le gouvernement américain parce qu’il était injuste, criminel et tyrannique. Pas parce que c’était facile. Ça ne l’est pas plus treize ans plus tard.


    — Avec tout mon respect, mon ami, intervint un des autres, l’ennemi a tiré de bonnes leçons de ce que nous lui avons fait subir.


    — Je ne suis pas d’accord. Ce n’est pas lui qui a tiré de bonnes leçons, mais nous qui en avons tiré de mauvaises. Je ne cesse de réfléchir à cela, et toutes mes prières vont dans ce sens. Nous nous sommes défaits de notre plus gros avantage : l’élément de surprise. Lors d’une bataille vient toujours le moment où le cours des choses change, avec du courage et une prise de risque réfléchie. Il y a des années, en Afghanistan, nous avons choisi de sacrifier des milliers d’hommes afin de fermer la passe de Khyber aux convois de provisions russes. Et ça a marché. Nous les avons travaillés au corps, par la lumière d’Allah. Nous les avons saignés lentement, comme des milliers de sangsues, jusqu’à ce qu’ils battent en retraite. Et aujourd’hui, nous avons attiré les Américains dans le même piège. Ils sont coincés et ils saignent comme des porcs, mais malgré tout, ils refusent de changer leur mode de vie qui offense tellement Dieu.


    Ben Laden retira une main vide des plis de son caftan et désigna chacun des hommes tour à tour.


    — Nous sommes en pleine passe de Khyber. Nous nous quitterons aujourd’hui avec l’image d’un magnifique succès, et un plan divin qui nous permettra de l’atteindre.


    La pièce fut plongée dans le silence une bonne minute. L’homme qui parlait un arabe hésitant leva la main afin de demander la permission de s’exprimer. Ben Laden acquiesça d’un signe de tête.


    — Nous devons diriger nos forces vers une cible d’une telle puissance symbolique aux yeux des Américains que sa destruction marquera des générations et des générations.


    Ben Laden hocha la tête. Ses paroles avaient de toute évidence fait effet.


    — Ils s’attendent à ce que nous les attaquions directement, ajouta un autre.


    — Précisément. Et nous ne devons en aucun cas leur donner ce à quoi ils s’attendent.


    — Mais nos ressources sont de plus en plus modestes.


    — Raison de plus pour agir vite et bien. En économisant un maximum d’efforts. Nous devons trouver une nouvelle façon de raisonner. Quel est notre but ? Anwar.


    Anwar, le plus jeune de l’assistance qui se tenait directement à la droite de ben Laden, prit la parole.


    — Non pas la destruction de vies, mais la destruction d’un mode de vie.


    — D’un peuple, ajouta ben Laden en reglissant ses mains dans son caftan. Nous devons les tromper comme les chiens qu’ils sont et user de leur faiblesse pour les manipuler. Leur existence est un affront à tout ce qui est bon dans l’univers. Il nous faut une cible dont la destruction serait fatale. Il nous faut frapper afin de briser l’âme du démon américain. Notre ennemi nous attend, son gros bouclier dressé, nous invitant à l’attaquer directement, comme un idiot.


    Ben Laden se redressa soudain, comme éclairé par une lueur divine.


    — Il va nous falloir les mettre à nu, puis nous frapperons, proprement et profondément. N’oubliez pas qu’un coup à la cheville est aussi fatal qu’un coup à la gorge, car au final, le géant tombe toujours.
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    Le pilote de troisième classe Donnie Boyle était dans les Affaires mortuaires depuis qu’il avait terminé ses classes un an plus tôt. Il s’était arrangé avec le recruteur de Boston pour obtenir un poste en Allemagne, mais à cette époque, il ignorait même que ce genre de boulot existait.


    Au début, le fait de manipuler des cadavres le hantait du même cauchemar, nuit après nuit. Il y voyait les membres mutilés qu’il déchargeait d’avions venant d’Iraq ou d’Afghanistan se reformer sous forme d’hommes et de femmes, se redresser et lui demander une cigarette. Il leur répondait toujours qu’il ne fumait pas, ce qui était faux, et alors les corps se redécomposaient avant de former une espèce de mare verdâtre. Boyle avait réussi à se débarrasser de ses cauchemars au bout d’environ un mois, mais il détestait toujours autant son boulot, qui le rongeait comme un ulcère. Deux ou trois fois par semaine, un énorme C-17 Globemaster venait leur déposer tout un tas de cercueils en aluminium brossé. Chacun d’eux était recouvert du drapeau américain, anglais ou australien. Bien avant l’arrivée de Boyle sur la base, ils avaient mis fin aux cérémonies, avec leur lot d’uniformes, de fanfares et de saluts. C’était sûrement devenu insoutenable pour tout le monde. Désormais, ils déchargeaient les avions à l’aide d’un chariot élévateur. Oui, un chariot élévateur. Mais toujours avec respect.


    Les morts étaient ensuite transportés par camion à plateau dans un hangar réfrigéré. Les médecins légistes prenaient alors le relais. Une fois les livraisons effectuées, Boyle et ses collègues aidaient à ouvrir les cercueils. Impossible de savoir sur quoi on allait tomber. Vous pouviez trouver quelqu’un qui paraissait en pleine sieste comme une masse informe semblable à un gros rôti cramé.


    Parfois, il restait tellement peu du corps – ni plaque d’identité ni uniforme – qu’ils ne parvenaient pas à identifier le soldat, à Kaboul ou à Bagdad. La principale tâche des officiers de Ramstein consistait à découvrir qui était mort pour son pays. Étant donné que tous ceux qui travaillaient aux Affaires mortuaires étaient habilités au secret-défense, il fut facile de débaucher Boyle et deux de ses collègues à l’arrivée des biens personnels de ben Laden. Ils étaient assignés à cette mission jusqu’à nouvel ordre. On prétendait qu’il leur faudrait trois jours maximum.


    Trois jours loin des cercueils. Voilà qui tenait du miracle.


    Le premier chargement pakistanais arriva sur un Gulfstream blanc, vierge de tout marquage et de toute immatriculation. L’équipage ne débarqua même pas. Posé sur la piste telle une ombre, le jet se tenait à quelque distance d’une butte recouverte d’herbe qui servait à l’époque à stocker les armes nucléaires.


    Dans l’heure, un C-130 camouflé appartenant aux marines atterrit et alla se ranger derrière le Gulfstream. Boyle et les autres arrivèrent avec un chariot afin de faciliter les allers et retours avec le bunker.


    Vu de l’extérieur, le bunker ressemblait à une ruine de la Seconde Guerre mondiale. Ils y accédaient par une pièce de quatre mètres carrés dont le sol était jonché de débris d’appareils et de plaques d’aluminium. À l’arrière de ce fouillis, une porte en acier donnait sur un sas de trois mètres carrés dont les murs étaient recouverts de combinaisons blanches, de masques et de bottes qui pendaient sur des crochets. Boyle s’habilla et s’empara d’une paire de gants bleus en latex, derrière la porte. La tâche s’avérait fastidieuse, mais ouvrir des cercueils ne l’était pas moins.


    Ici, il n’y avait pas de chariot élévateur. Tels des déménageurs, Boyle et ses deux collègues passèrent toute la journée à déplacer des boîtes scellées, des cartons bien emballés, des glacières en acier et un nombre incalculable de sachets de pierres et de poussière. Chaque fois qu’ils rentraient dans le bunker, ils devaient se changer ; chaque fois qu’ils en sortaient, ils devaient ôter combinaison, masque, gants et bottes. La pièce sur laquelle donnait le sas ne ressemblait en rien à ce qu’il s’était imaginé, en observant le bunker recouvert d’herbe de l’extérieur. Il s’agissait d’un compartiment propre et vivement éclairé d’une quinzaine de mètres carrés. Des ordinateurs étaient installés au centre de la pièce et les murs blancs en tôle émaillée étaient recouverts de gros râteliers. Aux yeux de Boyle, ce lieu était une véritable morgue à possessions.


    Perpendiculaires aux râteliers, des tables en métal comprenaient chacune son propre ordinateur portable et son plateau de matériel. Des scalpels, des ciseaux, des pinces, des piles de sacs en plastique, des loupes, des boîtes en étain, des flacons remplis de liquide et un microscope de dissection. La pièce affichait une température constante de dix-huit degrés. L’air froid artificiel lui grattait la gorge, et le bourdonnement incessant de la climatisation lui donnait la sensation d’être dans les airs ou sous l’eau. Deux gardes en tenue de combat et affublés de M16 faisaient le guet devant la porte et établissaient un rapport radio toutes les quinze minutes par le biais du micro intégré à leur casque. Le déchargement prit huit heures en tout. Après quoi les avions se ravitaillèrent en carburant, longèrent la piste avant de faire demi-tour et disparurent dans la nuit pluvieuse d’Allemagne.


    Un officier débarqua dans le bunker alors que Boyle et ses collègues terminaient leurs dernières bouteilles de boissons énergétiques. Il leur ordonna d’oublier ce qu’ils venaient de faire. Le lendemain matin, ils devraient jouer aux coursiers, mais il ne leur dit pas pour qui.
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    — Ce que vous vous apprêtez à examiner représente sans le moindre doute la plus grosse saisie de renseignements de l’histoire, déclara Dennis Geeseman.


    Il se tenait sur l’estrade du commandant d’escadron, un épais dossier coincé sous le bras, face à quatre hommes et deux femmes assis à une certaine distance les uns des autres sur des fauteuils inclinables de cuir noir, dans la salle de briefing.


    Il était minuit tout juste passé. Cela faisait trente heures que Geeseman n’avait pas dormi, mais l’adrénaline de sa mission le faisait tenir, comme au bon vieux temps. Son costume bleu, sa chemise blanche et sa cravate bleu lavande lui conféraient une allure impeccable. Geeseman était l’agent du FBI responsable de l’équipe chargée des preuves de la JTTF.


    — Bon, je vais commencer par une rapide présentation.


    Geeseman ouvrit son dossier et en retira la première feuille, qu’il se mit à lire.


    — Ellen Bonner, du service médico-légal.


    Geeseman s’interrompit et chercha une main levée : il s’agissait d’une femme d’une trentaine d’années, au premier rang, vêtue d’une tenue ample et pratique.


    — L’agent spécial Bonner s’occupera des extractions d’ADN et de la catégorisation préliminaire des échantillons organiques et non organiques. Phil Elliott, des Renseignements de la Défense ?


    Elliott se décolla légèrement de son fauteuil et les salua de la main. Il avait de petits yeux pénétrants.


    — Elliott travaillera sur la version papier de la liste des effets personnels de ben Laden et évaluera, lira et extraira tout ce qui lui paraîtra pertinent. Jeanne Cadogan, de la Direction de la Science et de la Technologie, se concentrera sur les effets ménagers.


    La seule autre femme présente, Cadogan, ni ne se leva ni ne dressa la main.


    — C’est-à-dire les vêtements, les ustensiles de cuisine, et tout ce qui pourrait nous mettre sur la piste de quelqu’un d’autre ou d’un nouveau lieu, poursuivit Geeseman. Jerry Fisk, des…


    — Jeremy, le reprit aussitôt Fisk.


    — Jeremy Fisk, se corrigea Geeseman tout en donnant un léger coup d’épaules afin de signaler que cela n’avait pas grande importance, nous vient des Renseignements du NYPD. Il servira d’interprète à Phil et Jeanne. Il s’efforcera également de rechercher tout patronyme déjà lié aux enquêtes actuellement en cours à New York et à Londres. Il a travaillé dans les deux villes, qui sont, comme vous le savez déjà, les plus visées. Et enfin, Barry Rosofsky et Devon Pearl.


    Geeseman pointa le doigt en direction de deux hommes qui semblaient tout droit sortis d’un casting hollywoodien pour jouer le rôle de deux hackers. Rosofsky était le grassouillet, Pearl le squelettique, et tous les deux arboraient un jean, un tee-shirt et un sourire timide tout en évitant de croiser les regards.


    — La NSA[9] les a envoyés ici pour analyser et cataloguer les disques durs, les CD et tout le matériel numérique qui a pu se trouver entre les mains de ben Laden.


    Geeseman leva les yeux.


    — Comme vous le savez, je suis Dennis Geeseman, du FBI. Je superviserai cette mission et vous épaulerai dès que nécessaire. Fisk, pour info, je parle un peu arabe, donc si vous avez besoin d’un coup de main… Bon, je vais maintenant vous expliquer comment ça va se passer. Nous ne disposerons d’aucune secrétaire ou de quoi que ce soit de la sorte dans le bunker. Chacun d’entre vous notera ses trouvailles dans son ordinateur. Anderson et Storch…


    Il désigna deux militaires de l’armée de l’air en uniforme, debout contre le mur noir.


    — … Anderson et Storch, donc, vous assisteront pour tout ce qui est communications. Pour les demandes urgentes, nous pouvons contacter Fort Meade et Langley par le biais du ROEM, qui se trouve de l’autre côté de la base. Nous disposons également de transports à l’extérieur de la base pour faire parvenir des messages par coursier. Pour des raisons évidentes, aucune ligne directe n’est reliée au bunker. Le but est de mettre le doigt sur toute info pertinente, inattendue, le moindre nom, le moindre lieu, la moindre date ou encore la moindre liste, insista Geeseman.


    S’il y avait bien une chose qu’il avait apprise, c’était que trop de communication valait mieux que pas assez.


    — En gros, le moindre indice pouvant nous mettre sur la piste d’un complot. J’ignore totalement sur quoi on va tomber, niveau cryptage. De toute évidence, il ne va pas falloir s’attendre à ce qu’une liste de terroristes ou de dirigeants d’Al-Qaïda nous tombe du ciel. Mais bon, il ne faut douter de rien. Plusieurs agents dépouilleront tout cela pendant des semaines, mais nous sommes les premiers à ouvrir ce cadeau. Nous avons un énorme poids sur les épaules, les gars. Notre job consiste à s’assurer de ne rien laisser passer de primordial. Dans le cas contraire, on aura l’air de gros blaireaux dans quelques semaines. Et n’oubliez pas : une petite vengeance éclair n’est pas inenvisageable. Ces types sont les pires des rancuniers, et on peut dire qu’on vient royalement de les énerver.


    » Nous resterons ici minimum deux jours, peut-être le double. Il y a des chambres pour tout le monde dans le quartier des officiers si vous voulez dormir un peu. Vous disposez également de véhicules à l’extérieur du bunker si besoin. On se fera livrer les repas, mais si vous voulez autre chose, vous pouvez toujours le demander. Ces gars trouvent n’importe quelle excuse pour filer jusqu’à Kaiserslautern, et si c’est jouable, nos pilotes pourront aller vous chercher tout ce qu’il faut demain matin. Il n’est que sept heures du soir, là d’où nous venons, alors j’imagine que tout le monde est prêt à s’y mettre maintenant. Des questions ?


    — Comment est-ce qu’on classe tout ça ? demanda Cadogan, empruntant un ton décontracté qui contrastait avec le caractère formel de la réunion. Et qui s’occupe de quoi en premier ?


    — Merci de garder en tête qu’il ne s’agit pas d’une course, déjà. Une équipe a marqué et numéroté chaque élément dès que les SEALs ont sorti son cadavre. Plusieurs catégories ont été plus ou moins formées, et chacune est étiquetée. Des nombres correspondront à l’inventaire de cargaison que chacun d’entre vous recevra une fois dans le bunker. Les SEALs ont raflé un maximum de CD rom, de clés USB et d’ordinateurs. Les boîtes dans lesquelles tout ce matériel se trouve étant clairement identifiées, vous pouvez commencer par ça Rosofsky et Pearl. On a également récupéré des débris dans une sorte de brasero. Bonner, ça pourrait vous intéresser. Avec un peu de chance, on trouvera peut-être une trace génétique ou un bout de document. Quant au reste de l’équipe, je vous laisse faire avec ce qui vous tombe sous la main et qui vous paraît dans votre champ d’expertise. Une fois démarré, si finalement vous changez d’avis, n’hésitez pas à faire passer – assurez-vous seulement que ce soit à la bonne personne. Ne vous embêtez pas avec la chaîne de contrôle. Ça, c’est pour ceux qui passeront après nous.
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    Tous se ruèrent dans le bunker, encore chargés de l’adrénaline du vol Lufthansa qu’ils avaient dû prendre à la hâte jusqu’à Francfort, de l’hélico qui les avait amenés sur la base et surtout, de l’euphorie qui avait suivi l’annonce de la mort de ben Laden. Ces individus formaient une véritable dream team, ils étaient les meilleurs de leur pays, mais à cet instant, il était difficile de ne pas les prendre pour une bande de gosses en pleine partie de Cluedo. Toutes les deux minutes, une exclamation de surprise brisait le bourdonnement monotone de la climatisation.


    — Hé les mecs, regardez-moi ça, lança Elliott en soulevant un petit carnet noir fermé par un simple élastique. Il avait un putain d’agenda. Un agenda. Ma mère en avait un pareil.


    Il retira l’élastique et se mit à le feuilleter.


    — Évidemment, c’est tout codé, mais les cryptologues de Meade devraient s’en donner à cœur joie !


    Sur ce, il l’emporta à la photocopieuse.


    — L’une de ses femmes a fait du shopping en Thaïlande ces derniers mois, ou a en tout cas obtenu ce truc de là-bas, pépia Cadogan quelques minutes plus tard en brandissant un caraco de soie ivoire. L’étiquette est flambant neuve et la couleur impeccable. Comment ont-ils réussi à lui faire faire l’aller-retour ?


    Travaillant dans le plus grand silence, Bonner recueillait des traces et des échantillons de verrerie, de boîtes de conserve, d’ustensiles, de peignes, de restes grumeleux de savon, ainsi que le contenu de deux petits sacs-poubelles jaunes de salle de bains. Elle s’arracha enfin à son sérieux et fit part de son enthousiasme en déclarant :


    — J’ai du sang, j’ai du sperme et j’ai des cheveux. J’en ai tellement qu’une fois que j’aurai tout trié, nous serons en mesure d’identifier tous ceux qui ont mis les pieds dans cette baraque !


    Rosofsky et Pearl s’étaient installés sur leurs ordinateurs, face à face. Entre deux clics de souris et deux pianotages de clavier, ils tempéraient l’intensité de leur concentration en comparant comme deux gosses la Wii à la PlayStation 3. Les premières clés USB qu’ils clonèrent leur donnèrent une vue globale de ce qui les attendait. Avant l’attaque, les services de surveillance avaient découvert que la maison de ben Laden ne bénéficiait d’aucune connexion avec le monde extérieur. C’était par coursier qu’il obtenait nouvelles, rapports et divertissements.


    Mais il devait forcément avoir trouvé le moyen de faire parvenir ses ordres aux cellules d’Al-Qaïda et de recevoir les renseignements dont il avait besoin… Après avoir passé dix ans à chercher ben Laden, si ses traqueurs avaient bien compris une chose, c’était qu’il portait un soin extrême aux détails de ses éclats, où qu’ils aient lieu dans le monde – les attaques du métro londonien, de l’USS Cole, ou encore le premier attentat du World Trade Center. L’équipe se devait donc de chercher tout média portable ou jetable par le biais duquel ben Laden aurait pu avoir accès à un ordinateur ou à tout autre appareil électronique moderne.


    Rosofsky et Pearl scannèrent CD rom et clés USB, en quête d’emplois du temps, de cartes, de noms – tout ce qui pourrait leur faciliter la tâche lorsque la zone de recherche numérique finirait par se complexifier.


    Ils parcoururent rapidement les bulletins d’informations qu’on avait téléchargés, la plupart représentant OBL en personne revendiquant chacune de ses attaques. Ils découvrirent un dossier contenant ses différents essais de diatribes et qui aurait pu faire figure de véritable bêtisier. Des divers fichiers et scans de textes écrits à la main faisant partie du lot, ils ne tirèrent rien de bien intéressant. Ils firent passer les documents rédigés en arabe à Fisk et Geeseman, qui tentèrent de les décrypter. Il s’agissait de compilations de données concernant des dizaines et des dizaines de villes, la plupart copiées mot pour mot sur le World Factbook de la CIA ou encore Wikipédia. De véritables petits comptes rendus terroristes. Aucun de ces documents ne faisait allusion à une attaque ou à une cible spécifique – d’ailleurs, personne ici ne s’y était attendu. Toute information obtenue aussi facilement serait aussitôt considérée comme suspecte.


    Ils parcoururent tous les numéros vieux de deux et trois ans de chaque magazine trouvé : Time, The Economist, le New York Times, le Times londonien, The New Yorker, Wired et USA Today, à l’affût d’un marquage de page ou d’un commentaire laissé en marge d’un article – en gros, de toute donnée dissimulée.


    Après avoir perdu plusieurs heures ainsi, ils s’accordèrent sur le fait qu’il valait mieux passer à autre chose. Pearl ouvrit alors un nouveau dossier sur son écran.


    — C’est forcément dans les images, marmonna-t-il.


    — T’as raison, renchérit Rosofsky en agitant la tête, comme s’il avait besoin du mouvement pour s’imprégner de l’idée.


    — J’ai donc également raison en disant que Mario est mille fois supérieur à Sonic, et cela jusqu’à la fin des temps ?


    — Je t’accorde que la Wii est effectivement une merveilleuse console… pour un gamin de six ans.


    — Je m’occupe du porno, dit Pearl en passant du coq à l’âne, plongé dans les premières images qui apparurent sur son écran.


    Fisk décida d’aller prendre l’air quand les mots commencèrent à se brouiller devant ses yeux. Il se rendit à la base, prit un Twix dans un distributeur et s’assit au niveau des téléphones, le regard dans le vide, savourant le divin mélange de chocolat, de caramel et de biscuit fondant sur sa langue. Une fois de retour sur Terre, il s’autorisa un coup de fil. Malgré le décalage horaire entre Ramstein et New York, il enfila tout de même un casque et composa le numéro.


    On décrocha à la deuxième sonnerie.


    — Arrrrr, les carooottes sont couitttes ! lança Fisk avec un accent allemand à couper au couteau.


    — Avec mon écran qui m’annonçait « Allemagne », je m’attendais presque à tomber sur le chancelier, répondit Krina Gersten.


    — Tout paraît plus cochon avec l’accent allemand, tu ne trouves pas ?


    — Eh ben… On dirait que tu as travaillé dur, toi…


    Un vendredi soir, plus de six mois plus tôt, à force de se tourner autour sans jamais oser aller plus loin, l’inévitable s’était produit. Il était tard, et ils avaient passé la journée à interroger les bagagistes de JFK au sujet d’une cargaison manquante de relais magnétiques, le type de relais idéals pour les bombes à retardement. Ils étaient repartis de Jamaica ensemble et avaient décidé de prendre le Long Island Rail Road plutôt que de s’embourber dans les bouchons avec un taxi. Il ne s’était pas passé grand-chose sur le trajet : tous les deux épuisés, ils avaient rechargé leurs batteries avant d’emprunter une rame de métro bondée. Ils étaient sortis à Grand Central, puisqu’ils vivaient tous les deux à l’est de Manhattan. Ce n’était qu’au son de leurs pas sur le carrelage noir et blanc de l’immense gare que Fisk avait ralenti et l’avait observée avec un petit haussement de sourcils, lui suggérant de faire un détour d’un simple regard.


    Ils avaient fait la fermeture de l’Oyster Bar, après deux bouteilles de Riesling australien, des douzaines d’huîtres, deux gros pâtés de crabe et tout un tas d’anecdotes qu’ils ne s’étaient jamais confiées. Un taxi les attendait à la sortie du restaurant, comme si tout était prévu. Ils se tinrent la main à l’arrière du taxi, la tête de Gersten posée sur l’épaule de Fisk, tous deux bercés par le ronronnement du véhicule qui les emmenait dans le deux-pièces de l’inspecteur, sur Sutton Place.


    Une fois la porte de l’appartement fermée sur eux, Gersten laissa libre cours à son étonnement, comme si toute conversation était de nouveau autorisée :


    — Fortune familiale ?


    — Oui, répondit Fisk. Plus celle que je tire de mon métier de gigolo international…


    Elle hocha la tête en souriant.


    — D’après toi, qui est en train de faire la plus grosse erreur ? demanda-t-elle en se débarrassant de ses chaussures avant de s’adosser au mur. C’est moi, pas vrai ? C’est toujours la femme, dans ce genre de situation.


    — Ne dis pas ça. Je n’ai aucune envie que tu fasses quoi que ce soit que tu regretteras ensuite.


    Elle l’observa avec un œil presque fermé, comme si elle l’examinait par le biais d’une loupe.


    — J’étais sûre que tu dirais ça…


    — Ne cherche pas à analyser un profileur, répliqua Fisk en posant sa veste et sa monnaie sur le plan de travail de la cuisine. Et j’ai des arrière-pensées, figure-toi.


    — Quand est-ce que tu as su ? demanda-t-elle.


    — Su quoi ?


    Elle les pointa du doigt chacun leur tour.


    — Ça.


    — Quand ?


    Il ouvrit son réfrigérateur et se pencha pour en examiner le contenu. Il en sortit deux bouteilles d’Amstel Light et partit à la recherche d’un quelconque élément solide dans le placard.


    — C’est dur à dire… En tout cas, ce que je sais, c’est que je me rappelle le jour de notre rencontre comme si c’était hier. Tu avais une… drôle de coupe de cheveux.


    — Ne te moque pas, tu adorais ça.


    Elle se trouvait juste derrière lui, désormais. Il se redressa et se retourna. Sa cuisine était ce qui se faisait de plus étroit, comme tous les appartements de ce genre. Gersten lui semblait plus petite que d’habitude, puis il se souvint qu’elle s’était débarrassée de ses chaussures. Il sentit son sexe enfler.


    — J’ai ressenti quelque chose, à cet instant précis. Mais nous savions tous les deux que ce serait une mauvaise idée, et nous avons préféré perdre des mois et des mois à prétendre agir comme de vrais pros.


    — Prétendre, oui…, dit-elle en léchant un grain de sable qui était resté collé sur ses lèvres.


    Fisk brandit les Amstel, mais elle secoua la tête.


    — La salle de bains… ? souffla-t-elle.


    Il la lui montra, et elle s’y dirigea.


    Il posa alors les bouteilles et attendit.


    Elle revint enfin. Il craignait que le charme soit rompu, qu’elle trouve une excuse pour se faire la malle après s’être expliquée avec elle-même dans le miroir.


    Elle lui proposerait une soirée le lendemain, puis annulerait par texto, l’éviterait au boulot lundi matin, détournerait le regard dès qu’elle le verrait et ferait comme si cette soirée n’avait jamais eu lieu.


    Elle se tenait à l’entrée de la cuisine, visiblement peu perturbée par le fait qu’il n’ait pas bougé d’un pouce entre-temps.


    — Tu as du bain de bouche, par hasard ? demanda-t-elle.


    Il réfléchit un instant avant de répondre.


    — Je crois que je n’en ai plus.


    — Bon, tant pis…


    Elle ne bougea pas. Lui non plus. C’était bon signe.


    — Tu sais, je sais plutôt bien garder les secrets, déclara Fisk. C’est un peu comme ça que je gagne ma vie, à vrai dire.


    — Vraiment ? lança-t-elle en observant le plafond, gênée.


    Elle était incroyablement séduisante lorsqu’elle était mal à l’aise, sans doute parce que son boulot exigeait constamment le contraire d’elle.


    C’était à la fois agréable, dangereux et sexy de la voir aussi perturbée.


    — C’est drôle, ajouta-t-elle en écartant une mèche de ses yeux. Moi aussi.


    — On est en pleine opération secrète, en fait…


    Elle lui fit un clin d’œil et posa l’index sur son nez.


    — Exactement.


    Il réfléchit un instant à leur entreprise.


    — Opération Frottements du Vendredi Soir, déclara-t-il.


    Elle secoua la tête.


    — Trop vulgaire. Tu me prends pour qui ?


    Il réfléchit encore.


    — Opération Classe, Pas Dégueulasse.


    — C’est mieux, tu chauffes.


    — Ça laisse figurer un charmant cocktail entre le bien et le mal…


    — L’aigre et le doux, dit-il en hochant la tête.


    — Je me sens bien, là, tout de suite. J’aimerais m’accrocher à ce moment.


    — Pas moi.


    — J’aimerais en savoir plus sur toi. C’est important, à mes yeux.


    — Je suis tout à fait d’accord, ça l’est pour moi aussi.


    Puis, sentant qu’il ne l’avait pas convaincue, il ajouta :


    — En vérité, je serais prêt à dire n’importe quoi pour prolonger cette soirée. J’irais même jusqu’à me confesser. Mais je tiens tout de même à insister sur un point : tout ça n’a pas commencé ce soir, pour moi. Et c’est pour cette raison que ça ne prendra pas fin ce soir. Quoi qu’il arrive.


    Elle hocha la tête, touchée par ses paroles.


    — On se croise, mais on ne disparaît pas, d’accord ?


    Elle s’appuya contre le chambranle tandis qu’il méditait ce qu’elle venait de dire.


    — La vache, c’est profond, finit-il par souffler. Tu sors ça d’où ? C’est vraiment bon.


    — On va rester ici, ou tu as une chambre ? lança-t-elle.


    — J’ai une chambre.


    Et ils y entrèrent. Tout le reste avait disparu. La pièce était plongée dans le silence, et ils étaient de nouveau sérieux, enlacés dans les bras l’un de l’autre.


    Aucune lumière artificielle, seulement celles de la ville nocturne qui traversaient les persiennes ouvertes. Des murmures et des gestes lents et délicats, chacun observant l’autre. L’intensité était de plus en plus palpable. Les caresses se firent plus fortes, le rythme plus rapide.


    — Putain, Gersten, lâcha Fisk quand celle-ci passa à califourchon sur lui alors que quelques secondes plus tôt, c’était lui qui la dominait.


    Ils firent l’amour de plus en plus violemment. Le corps athlétique de Gersten plaqué contre le sien, ses cheveux venant balayer son visage. Les mains de Fisk collées à ses hanches. On se serait cru en plein combat, sauf qu’ici, il y aurait deux gagnants.


    Fisk observait Gersten à travers la lumière nocturne. Il sentait ses doigts s’enfoncer dans ses épaules. Il la regardait s’abandonner, se désinhiber totalement, gémir. Leur union se termina par les cognements de la tête de lit contre le mur… puis plus rien, le silence.


    Ce n’est pas le lever du soleil qui le réveilla, mais une sirène qui hurlait sur la 55e Rue Est, trois étages plus bas. Il plissa les yeux et la découvrit assise contre le mur, près de la porte, vêtue d’un de ses shorts à lui et d’un caraco au col en V. Elle tripotait son téléphone. Ses cheveux pendaient devant ses yeux et elle avait les jambes croisées. Un verre d’eau était posé à côté d’elle, par terre.


    Ils avaient tous les deux la gueule de bois et exultèrent simultanément : l’aigre et le doux… Ils se gavèrent d’émissions de télé débiles, ce jour-là, chacun évitant soigneusement d’aborder le sujet épineux de leur avenir.


    — Tu as prévu quelque chose, aujourd’hui ? lui demanda Fisk.


    Elle fixait la télévision, pelotonnée dans le canapé, un coussin sous la jambe gauche, le menton posé sur le genou.


    — Oui, répondit-elle malgré son air peu convaincant. Il y a certaines choses dont je pourrais m’occuper, en effet…


    — Je ne te demandais pas ça pour que tu partes, la coupa-t-il. Pour tout te dire, j’espérais que tu pourrais rester.


    Elle décolla son menton de son genou et le regarda. L’analysa, plus exactement, cherchant à savoir s’il était vraiment sincère.


    — Il faut que tu saches une chose, déclara-t-elle. Je me suis toujours juré de ne jamais ressortir avec un flic. Et j’ai tenu parole jusqu’ici.


    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’on sort ensemble ? rétorqua-t-il dans un haussement d’épaules.


    Elle se contenta de plisser les yeux en guise de réponse à sa provocation. Fisk remarqua alors la petite réplique en or d’une plaque de détective, qui faisait à peine la taille d’une pièce et qui pendait d’une chaîne militaire autour du cou de Gersten.


    — C’était à ton père ? demanda-t-il.


    Elle hocha la tête avant de frôler le bijou du doigt.


    — C’est son numéro d’insigne. 4632. Ma mère me l’a donné lorsque j’ai obtenu mon diplôme, à l’académie. Je quitte tout, mais jamais ça.


    Fisk retira en douceur le coussin de sous sa jambe.


    — Prouve-le, dit-il.


    — Je te manque ? demanda-t-il, plusieurs mois plus tard, à l’autre bout de la ligne sécurisée de la base aérienne de Ramstein.


    — Oui, c’en est insupportable, répondit-elle d’une voix à la fois mielleuse et sincère. Tout se passe bien ?


    — Bah, tu connais la manœuvre… C’est le FBI qui gère, comme d’habitude. Ils me détestent toujours, mais ils ont besoin de moi. Et Geeseman est une vraie tête de con.


    — Euh, pour ton info, il contrôle sûrement toutes les communications…, intervint Gersten.


    Elle vivait encore chez sa mère, mais elle passait la plupart des nuits à Sutton Place, même quand Fisk devait s’absenter.


    — Ce que j’aimerais être avec vous ! T’as une sacrée veine, tu sais. Ben Laden… Demain, je suis de nouveau bonne pour aller ramasser des ordures laissées par des petits morveux de musulmans new-yorkais. Pfff…


    Fisk sourit.


    — La barbe musulmane est la toute dernière tendance, que veux-tu… Tu as réparé le robinet ?


    — Non, je n’ai pas réussi. J’ai laissé un mot au concierge.


    — Feignasse, lâcha-t-il en réprimant un bâillement.


    — Hé ! Ce n’est pas mon robinet, d’abord.


    Il devina le sourire, dans sa voix.


    — Bon, je sens bien que tu es fatigué et que tu as envie d’y retourner. Tu nous trouves quelque chose d’énorme, hein, mon héros ?


    — Je vais faire de mon mieux.


    — Tu auras droit à un débriefing dans les règles, à ton retour.


    — Ah…, lâcha-t-il en souriant. Fais-moi une faveur, tu veux ? Redis-le mais avec l’accent allemand.
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    Fisk renfila une tenue sanitaire et franchit le sas afin de retourner à ses recherches. Pearl et Rosofsky n’avaient pas bougé d’un pouce. Les écrans devant eux se divisaient en quatre parties, chacune jouant une vidéo pornographique différente – vertigineuse représentation du désir de reproduction de notre siècle, défilant sous leurs yeux à quatre images par seconde.


    — C’est intéressant, les gars ? lança Fisk en regardant par-dessus l’épaule de Pearl.


    — Ça fait des années que ce genre de truc me rend totalement indifférent, dit celui-ci.


    — Tu te penses prêt à passer à l’acte avec une vraie femme, alors ?


    — Peut-être un jour, ouais, rétorqua Pearl en s’enfonçant dans son siège, les bras croisés sans pour autant détacher ses yeux des ébats sur l’écran.


    — Tu as un début de logique, quelque chose ?


    — Pour l’instant, il ne s’agit que de films pris au hasard. Une logique, je ne sais pas… Il faudrait un psy pour nous dire ce qui plaisait à ben Laden, là-dedans, et quel genre de message codé il recevait de ce genre de trucs. Mais franchement, je suis bien content que sniffer ses caleçons ne fasse pas partie de mes attributions.


    — Ouais, tu te contentes de sniffer du disque dur…


    — Exactement.


    Pearl pointa du doigt vers la droite.


    — Tu as de la lecture sur le bureau de Geeseman, au fait. C’est confirmé : notre barbu communiquait en steg.


    — J’en étais sûr, dit Fisk.


    La stéganographie signifie « écriture cachée ». Pour prendre un exemple connu de tous : un message écrit avec du jus de citron entre les lignes d’une lettre lambda brunit si on réchauffe le papier.


    À l’ère digitale, l’ordinateur décompose le codage binaire du pixel d’une image et permet d’en modifier le triplet d’octets qui en définit sa couleur. On peut alors intégrer un message en ajustant par exemple la couleur d’un pixel sur mille afin que celui-ci corresponde à une lettre de l’alphabet, l’altération de l’image étant imperceptible à l’œil nu. Si l’on ignore qu’il y a un message caché, le découvrir parmi tout un tas d’autres images sur un ordinateur se révèle être quasiment impossible.


    Quatre années après le 11 Septembre, un jeune homme de vingt-cinq ans nommé Devon Pearl, fraîchement embauché par la NSA après s’être fait prendre en train de pirater leur système, lut un manuel d’entraînement terroriste trouvé dans un refuge taliban, en Afghanistan. Celui-ci comportait un chapitre intitulé « Communication secrète et comment dissimuler des secrets dans des images ».


    Pearl découvrit alors que la NSA ne comprenait aucun expert en stéganographie digitale, et se chargea d’endosser ce rôle. Fin 2006, il avait développé le premier moteur de recherche capable de débusquer des images numériques comprenant des anomalies de codes, ce qui indiquait clairement la présence de messages stéganographiques.


    Le programme de Pearl – qui en était à sa septième version – pouvait analyser un millier d’images par minute. Quant aux vidéos, selon leur niveau de complexité, il lui fallait approximativement cinq minutes pour effectuer sa tâche. Le programme fournissait une liste des fichiers corrompus, même si un seul pixel était mis en cause. Pearl lançait alors un autre programme afin de séparer les fichiers normalement corrompus – suite à de mauvais transferts – de ceux qui avaient été trafiqués.


    Il était désormais possible d’encoder dans des images ou des films du texte ou encore des microprogrammes qui pouvaient détruire un disque dur. L’année précédente, ils avaient cru avoir affaire à une menace terroriste lorsqu’il s’était agi d’un groupement de chrétiens fondamentalistes s’étant servi du steg dans du porno gay pour attaquer les ordinateurs de ceux que l’Église considérait comme des « pécheurs ».


    Des membres d’une cellule d’Al-Qaïda arrêtés à Milan plus tôt dans l’année furent découverts avec toute une gamme de téléchargements pornographiques sur leurs téléphones et leurs ordinateurs, mais également des dizaines de captures d’écran de sacs à langer, de voitures d’occasion, de meubles et de figurines Hummel vendus sur eBay. Le tout faisant partie d’un complexe réseau de partage de dossiers de terroristes qui usaient de sites internet tout à fait légaux pour communiquer entre eux.


    La voix de Pearl suivit Fisk jusqu’au bureau de Geeseman.


    — Ça ne donne pas grand-chose, pour l’instant, mais une fois l’image nettoyée, on découvre du texte. Malheureusement, rien qui soit d’importance majeure… Ce qui est sûr, en tout cas, c’est qu’ils préparaient quelque chose.


    Fisk s’empara du petit tas de papiers et le parcourut. Il s’agissait d’images de New York – ce qui n’était pas une surprise, plus de cinquante pour cent des informations analysées par les bureaux de la NSA de Fort Meade concernant la Grosse Pomme.


    La ville était devenue une véritable obsession terroriste. En comparaison, les autres cibles potentielles du pays ne risquaient finalement pas grand-chose.


    Toutefois, Fisk remarqua aussitôt que ces images étaient des photos de cartes postales ou de magazines. Il ne s’agissait pas de clichés pris par leurs soins.


    Geeseman le rejoignit, craignant peut-être que Fisk ne déplace quelque chose de son bureau.


    — Ça fait du bien, une petite pause ? s’enquit-il.


    Fisk s’efforça de ne pas relever. Malgré ses tentatives de discrétion, il avait bien remarqué que Geeseman fumait comme un pompier : il était incapable de tenir plus de deux heures d’affilée dans le bunker. Les deux hommes partageaient une relation purement professionnelle – la réputation de rebelle que Fisk entretenait à New York l’avait de toute évidence précédé.


    — Carrément ! Après un bon bain chaud et un petit massage, je me sens frais comme un gardon !


    — Je vois que vous avez trouvé les premiers scans…


    — On dirait que nos merveilleux geeks progressent… Et les autres ?


    — Ça avance lentement mais sûrement. Bonner, Elliott et Cadogan baignent dans les échantillons, mais pour l’instant, ils n’ont rien trouvé de pertinent. Ils passeront le reste de la journée à les cataloguer pour les services médico-légaux des États-Unis. Demain, à cette heure-ci, un C-17 viendra les chercher et les emmènera à Douvres pour qu’ils soient ensuite redistribués aux différentes unités. La plupart finiront à Meade ou à Langley.


    — Et aux Renseignements, ajouta Fisk en agitant les scans de New York.


    — Bien sûr, répondit Geeseman.


    Sur ce, il repartit, mais Fisk ne bougea pas, les images toujours en main, examinant les dernières feuilles. Il y avait six clichés par page, clin d’œil aux photos d’identité judiciaire, peut-être.


    Fisk posa alors les yeux sur les fleurs – trois images différentes de tournesols. Celle du bouquet dans son vase figurait également dans le livre qui trônait sur sa table basse, chez lui. Les deux autres étaient elles aussi postimpressionnistes, et s’il ne s’agissait pas d’œuvres de Van Gogh, c’étaient de très bonnes copies.


    Mais pour une raison qu’il ignorait, leurs couleurs étaient beaucoup plus fades que celles des gratte-ciel new-yorkais. Comme si Fisk avait devant les yeux les deuxièmes ou troisièmes scans d’une impression.


    Il rappela alors Geeseman.


    — Dites, OBL entretenait un jardin ?


    — Hein ?!


    — Regardez ces photos de tournesols.


    Geeseman le rejoignit et observa les images.


    — Lui ou ses femmes s’occupaient d’un potager, près de l’enclos. Il était nickel.


    — Un potager, c’est tout ?


    Geeseman alla se placer derrière un ordinateur et fit le tour des photos de la bâtisse.


    — Voyez par vous-même.


    Fisk s’exécuta. « Nickel » était en effet le mot juste. Mais aucune fleur ne venait égayer l’endroit.


    Geeseman était déjà aux côtés de Pearl.


    — Vous avez des images de fleurs ?


    — Flower Power ! rétorqua celui-ci en faisant voleter ses doigts sur le clavier tellement rapidement que Fisk n’avait même pas le temps de lire ce qu’il tapait.


    Des fenêtres s’ouvrirent, les unes après les autres.


    — Là, dit Pearl.


    Rosofsky se leva de sa chaise afin de jeter un œil par-dessus l’ordinateur de son collègue. Il retira ses écouteurs, d’où s’échappaient des bruits de fornication.


    — Merde, lâcha Pearl, qui tapait sur son clavier de façon frénétique, désormais, tandis que l’imprimante s’animait de l’autre côté du bunker. Tous ces petits culs m’ont distrait. Ils cachent toujours leur steg dans le porno, en principe. Putain de tournesols…


    Les yeux de Fisk passaient de fenêtre en fenêtre, chaque fois qu’une nouvelle apparaissait à l’écran.


    — Qu’est-ce qu’on est en train de regarder, là ?


    — Bien, commença Pearl à la manière d’un conférencier le jour de son introduction à la stéganographie. Le truc, pour ce genre de code, de message crypté ou incrusté dans une image, c’est que l’expéditeur et le destinataire doivent tous les deux savoir où regarder. Il leur faut la combinaison. OBL et ses sbires communiquaient énormément via le porno, et il y a des chances qu’on finisse par y dénicher de sérieuses infos. Ou alors…


    — Ou alors ils bombardaient les fichiers pornos de fausses infos, intervint Fisk. Peut-être cachaient-ils le vrai message dans toute une mosaïque de messages incompréhensibles…


    Pearl leva le doigt, comme si Fisk venait de remporter une enchère.


    — Pour faire passer une info particulièrement importante, il y a deux solutions : soit on choisit une catégorie spécifique d’images, par exemple une bonne branlette dans un porno, soit on décide de partir sur quelque chose de nouveau et surtout d’anodin. Dans le cas qui nous intéresse : des images de tournesols.


    Pearl parcourut alors tout un tas de champs de tournesols, de fleurs en pot, accrochées aux cheminées ou encore figurant dans les tableaux de Van Gogh et de Monet, le tout en lisant les analyses de ces images.


    — Bon, ces messages sont incrustés mais également cryptés. Je ne suis pas cryptologue, mais j’imagine qu’il s’agit d’un système de masque jetable pratiquement inviolable. Nous en saurons plus lorsqu’ils s’occuperont de ça à Meade, mais il s’agit d’un codage sophistiqué basé sur l’aléatoire. Il va falloir des centaines de personnes dessus, et dès demain.


    — Des centaines, oui…, souffla Geeseman en imaginant la portée de ces informations, s’ils parvenaient à les décrypter. Envoyons dès maintenant ce que vous avez à la NSA.


    — Pas de problème, dit Pearl. Il s’agit de simples fichiers. Ils pourront parcourir les ondes comme n’importe quel autre une fois que je les aurai mis sur une clé vierge.


    — Donnez-moi ça, insista Geeseman. Je vais les envoyer du poste de communications pour m’assurer que ce soit sécurisé.


    — Attendez, laissez-le finir, intervint Fisk. Autant tout leur donner d’un coup.


    Pearl hochait la tête à la manière d’un musicien de jazz marquant un groove entêtant.


    — On les tient, putain ! s’exclama Geeseman.


    Fisk se concentrait sur l’écran.


    — Il faut faire attention à la logique. Qu’il s’agisse de lieux, de gens, de méthodes…


    — Je ne parviens pas à lire le code, commenta Pearl, mais ça, je peux le voir.


    Il appuya sur une touche, et le coin de l’une des photos se décupla sur l’écran. Sa source était claire. Fisk avait raison. « Metropolitan Museum », annonçait l’image.


    — Le Metropolitan Museum of Art de New York. Je ne pense pas que ce soit un pur hasard…


    C’était désormais Fisk qui hochait la tête.


    — Vous ne perdez rien pour attendre, enfoirés. On vous tient.


    — Attendez.


    — Comment ça, « attendez » ? s’étonna Fisk en dévisageant Pearl.


    — Regardez-moi ça…, murmura celui-ci en continuant de marteler son clavier.


    — Regarder quoi ?


    — S’il s’agit vraiment d’un masque jetable, alors quelqu’un me doit une fière chandelle, à la NSA.


    — Vous voulez bien être plus clair ? s’agaça Geeseman.


    — Ces cryptologues ont intérêt à m’envoyer une carte de vœux le restant de leur vie, ajouta Pearl.


    Il arracha ses doigts du clavier et se tourna vers eux.


    — L’un d’eux s’est planté ; une image n’est plus codée.


    Fisk écarquilla les yeux.


    — Et avec elle, ils peuvent…


    — Peut-être cracker les autres messages, oui. En tout cas, ça ne peut qu’aider. Je ne sais pas si ben Laden en était l’expéditeur ou le destinataire, mais…


    Il cliqua sur sa souris et un message apparut dans une fenêtre sur l’écran :


    Nous devons leur faire croire que nous nous répétons en désespoir de cause.
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    Lorsqu’ils eurent enfin terminé, Fisk était sur les rotules. Aucune de leurs trouvailles n’arrivait au niveau des tournesols codés, que ses confrères américains étaient actuellement en train d’analyser. Le sas était pris d’assaut par des hommes qui ne cessaient de faire des allées et venues avec leurs diables, emportant les restes des anciennes possessions d’Oussama ben Laden en direction du Globemaster qui les attendait.


    L’hélicoptère qui ramènerait l’équipe à Francfort était censé décoller dans quarante-cinq minutes, ce qui laissait peut-être le temps à Fisk de prendre une douche, mais il en doutait fortement. Geeseman se pavanait, fier comme un coq de voir défiler autant d’infos sensibles et potentiellement lucratives sous son nom.


    Il ne rendait pas la tâche facile aux pauvres hommes qu’il ne quittait pas d’une semelle, comme une grand-mère qui s’assurerait que sa collection de cristal ne soit pas ébréchée dans le feu de l’action.


    — Ce qui est lourd, la tête en bas, lança-t-il, et Fisk vit l’un des hommes lever les yeux au ciel.


    Fisk frotta les siens. Il était pris entre deux sentiments : la satisfaction des découvertes qu’ils avaient faites, et la frustration de celles qu’ils n’avaient pas faites. Son cerveau fatigué ne cessant de ruminer ces pensées inutiles, il se força alors à aller se changer au quartier des officiers. Il enfila des vêtements propres et fut prêt juste à temps pour grimper à bord de la voiture qui les mènerait à l’hélico, prenant place à côté du chauffeur. Il s’agissait du même soldat que Fisk avait vu lever les yeux au ciel suite à l’un des nombreux avertissements de Geeseman.


    — C’est Boyle, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    — Oui, monsieur.


    Il tourna son épaule vers Fisk de façon à ce que celui-ci puisse attester de son identité sur sa poche de poitrine.


    — Rassurez-moi, Boyle, vous avez bien mis ce qui est lourd la tête en bas ?


    — Oui, monsieur, cracha-t-il.


    Puis il observa Fisk du coin de l’œil et se détendit aussitôt lorsqu’il comprit qu’il plaisantait. Il s’assura ensuite dans le rétroviseur que Geeseman n’était pas avec eux dans le véhicule.


    — Exactement comme on m’a appris à l’académie du shopping, monsieur, ajouta-t-il.


    Fisk hocha la tête, ravi de tomber sur quelqu’un ayant un minimum le sens de l’humour.


    — Alors dites-moi, qu’est-ce que vous faites, quand vous n’êtes pas obligé de traîner avec une bande de civils trop curieux ? demanda-t-il.


    — Je suis aux Affaires mortuaires, monsieur.


    — En quoi ça consiste, exactement ? Vous êtes croque-mort ?


    — Plus ou moins, monsieur. Tous les cadavres des deux guerres passent par ici avant d’être rapatriés. Ce n’est pas le poste idéal, mais c’est tout de même un honneur pour moi de faire cela…


    — C’est plutôt glauque, comme boulot...


    — Oui, c’est le mot juste, monsieur. Le fait de voir tous ces morts de mes propres yeux… Je pensais que c’était quelque chose que je ne comprendrais jamais.


    — Vous voulez dire que vous le comprenez, aujourd’hui ? demanda Fisk tandis que l’hélico apparaissait dans leur champ de vision.


    — Pas exactement, monsieur. Ce que je comprends, c’est que la situation dans son ensemble ne signifie plus rien aux yeux de tous ces hommes et de toutes ces femmes.


    Fisk hocha la tête.


    — C’est une question de pixels, exactement comme nous. Il faut prendre du recul pour avoir cette fameuse vue d’ensemble.


    — Monsieur ?


    — Non, rien, Boyle. Je suis à deux doigts de piquer du nez, je dis n’importe quoi. Mon esprit est toujours enfermé dans ce bunker…


    — Vous avez fait un sacré travail, monsieur.


    — De toute évidence, vous n’avez pas à m’envier, Boyle.


    — Ne vous inquiétez pas. Je le vis bien, désormais. Ce n’est rien, comparé à ce que vous faisiez là-bas, vous tous. Enfin, je ne sais pas grand-chose, mais j’ai bien ma petite idée. Oui, nous travaillons chacun à un bout de cette putain de chaîne, mais vous avez vachement plus de chance d’avoir un rôle à y jouer que moi.


    Son langage le fit grimacer.


    — Excusez-moi, monsieur.


    Fisk songea aux paroles de ben Laden, qui étaient peut-être ses dernières, d’ailleurs, comme s’il s’agissait d’un message d’outre-tombe. Nous devons leur faire croire que nous nous répétons en désespoir de cause.


    Fisk ne parvenait pas encore à bien le saisir, mais il savait ce que cela signifiait.


    Quelque chose se tramait dans leur dos.
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    — Boston Center, ici Scandinavian 903. Venons de traverser l’Atlantique en direction de Newark, niveau de vol 360.


    — Scandinavian 903, ici Boston. Bonjour à vous. Maintenez niveau 360. Autorisation de descente à 1655 UTC.


    — Bien reçu, Boston. Maintenons niveau 360, autorisation à 1655. Scandinavian 903.


    Le commandant de bord Elof Granberg s’étira en laissant échapper un bâillement, les doigts dressés vers l’habitable de la cabine. La pression qui s’exerçait sur sa vessie avait atteint son paroxysme, et il savait très bien qu’elle ne ferait que s’intensifier lorsqu’il se lèverait. Il s’empara de l’interphone, sur la console centrale.


    — Nous y sommes presque, Maggie, annonça-t-il à l’hôtesse qui répondit à l’autre bout du combiné. On amorce la descente dans une vingtaine de minutes. Anders et moi, on va pisser un bol, puis tu pourras laisser les passagers bouger un peu avant qu’ils ne se réinstallent pour l’atterrissage. Préviens-moi quand la voie est libre.


    Granberg se pencha alors sur la console et tapota son copilote sur l’épaule.


    — Tu vas pouvoir aller pisser, Anders. Je reste aux commandes.


    — Ça marche, répondit Anders Bendiksen.


    Le copilote de Granberg détacha son harnais de sécurité, retira les sangles de ses épaules et fit glisser son siège en arrière. Enfin, il se leva et attendit que l’hôtesse lui confirme qu’aucun passager ne se trouvait devant la porte du cockpit.


    Le combiné de l’interphone sonna, et Bendiksen s’en empara.


    — Vous pouvez y aller.


    — Merci, Maggie, répondit Bendiksen. Je sors.


    Ce protocole d’ouverture du cockpit avait été mis en place après les attaques sur New York et Washington pour tout appareil se trouvant sur l’espace aérien américain.


    Une hôtesse bloquait l’allée qui menait à la cabine de pilotage en restant debout devant le rideau qui en barrait l’accès. Une deuxième hôtesse se tenait de l’autre côté du rideau. La porte blindée qui menait au poste de pilotage ne pouvait s’ouvrir que de l’intérieur, ou de l’extérieur avec un code. Le code changeait à chaque vol, et seuls les pilotes le connaissaient.


    Pour les vols intérieurs, on fixait un grillage entre le vestibule et la cabine de première classe pendant que les pilotes sortaient chacun leur tour du cockpit. Sur un vol international dans un appareil muni de deux allées, comme l’Airbus 330, il s’agissait de surveiller un vestibule de trois mètres de long devant la porte du poste de pilotage. D’un côté se trouvaient des toilettes, de l’autre, une petite cuisine.


    Une demi-cloison séparait le vestibule de la classe affaires. Les allées démarraient à chacune de ses extrémités et parcouraient les classes affaires, Premium, économique, jusqu’au bout de l’appareil.


    En tant que chef de cabine de ce vol direct Stockholm-Newark, Maggie Sullivan prit place devant le rideau, face aux passagers. C’était une petite femme trapue d’un mètre soixante affublée d’une tresse indienne brune et d’un long visage anguleux qui remontait à des générations de marins irlandais. Elle était dotée de ce cocktail parfait de politesse et de fermeté commun aux meilleures hôtesses de l’air et aux meilleures infirmières, mais comme sentinelle, elle n’en imposait pas vraiment.


    Sa collègue sur ce vol, Trude Carlson, une Nordique svelte et blonde, se tenait derrière elle, de l’autre côté du rideau. Sept ans plus tôt, elles avaient suivi ensemble une formation d’arts martiaux durant laquelle elles avaient appris, en une journée, à neutraliser un agresseur, armé ou non. Leur formateur leur avait signifié que le but était de retarder l’agresseur au moins assez longtemps pour sécuriser la porte menant à la cabine de pilotage, et par là même le contrôle de l’appareil. Même si cela restait implicite, il allait évidemment de soi que sacrifier sa vie faisait partie du job, si nécessaire.


    Ils avaient tellement de fois effectué ce protocole que c’était davantage devenu un rituel qu’une véritable marque de vigilance. Quand la porte du cockpit s’ouvrit, Maggie et Trude discutaient à travers le rideau de ce qu’elles comptaient faire lors de l’escale inhabituellement longue de soixante-douze heures qui les attendait. Elles avaient prévu de se rendre au TKTS de Times Square et cherchaient actuellement quel spectacle aller voir sur Broadway. Par ailleurs, un ancien flirt de Trude qui vivait dans l’Upper East Side aurait peut-être quelqu’un à présenter à Maggie.


    La porte du cockpit s’ouvrit en grand et Anders Bendiksen apparut sur le seuil.


    — Hej-hej, dit-il avec cet accent chantant typiquement scandinave.


    Trude lui répondit de la même façon en le gratifiant d’un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Ça va, les passagers ?


    — Ça peut aller, répondit Maggie, encore agacée par l’homme installé en 11D qui avait renversé du jus de tomate sur sa chaussure.


    Ses collants produisaient un bruit de succion chaque fois qu’elle faisait un pas, et, elle en était certaine, elle ne parviendrait jamais à se débarrasser de l’odeur.


    Anders ouvrit la porte des toilettes et s’y engouffra avant de glisser le loquet occupé derrière lui.


    Le passager fut sur Maggie avant même que celle-ci ait le temps de se retourner.


    Aucun cri. Aucun bruit dans la classe affaires. Aucun avertissement.


    Tout se passa trop vite pour qu’elle se rende compte de quoi que ce soit. Un bras lui comprima la poitrine et la souleva violemment. Puis il la poussa derrière le rideau.


    Son autre main était plaquée contre sa gorge. C’est là qu’elle sentit quelque chose d’autre : la piqûre glaciale d’une lame tranchante.


    Trude se figea. Elle leva les mains, mais elles étaient vides. Elle se sentait à la fois impuissante et perdue, incapable de croire à ce qui se déroulait sous ses yeux.


    — À TERRE ! cria l’homme avec un fort accent déformé par la rage.


    Il poussa Maggie un peu plus loin dans le vestibule de façon à la cacher de la plupart des passagers.


    — TOUTES LES DEUX ! TOUT DE SUITE !


    Trude regarda autour d’elle, fébrile, à la recherche de n’importe quoi ou de n’importe qui qui puisse l’aider. Il y avait bien un pichet de café dans la petite cuisine, mais il avait refroidi et elle ne pourrait jamais l’atteindre. Elle posa alors les yeux sur Maggie ; celle-ci lui jeta un regard saisissant qui la terrifia autant que l’apparition du passager.


    — Tout de suite ! aboya l’homme. Obéis, ou elle meurt !


    Trude tomba à genoux. L’homme poussa Maggie à terre, puis il leva son autre main, brandissant un engin façonné comme un jouet en plastique. Des fils le reliaient à l’intérieur de la manche de sa chemise noire en coton.


    — J’ai une bombe ! déclara-t-il en leur montrant le détonateur.


    Il parlait suffisamment fort pour qu’on l’entende des toilettes, peut-être même de la cabine de pilotage. Il cogna alors sur la porte des toilettes avec sa main armée.


    Il avait un regard fou, comme possédé par un feu ardent. Il était jeune, vingt ans à peine. De toute évidence d’origine arabe, bien que vêtu à la mode occidentale, la peau mate et le visage imberbe.


    Maggie le reconnut alors dans un éclair. Il était monté à bord, s’était installé au premier rang côté allée, à droite de la classe affaires, avait feuilleté un magazine durant le décollage, puis s’était entouré d’une couverture et avait dormi tout le reste du trajet. La passagère à ses côtés était pourvue de l’équipement luxueux de ces hommes et femmes d’affaires qui passent leur temps dans les avions. Survêtement de marque, masque de voyage rembourré, écouteurs Bose et cale-nuque posé contre le hublot.


    Elle aussi avait piqué du nez juste après le décollage et avait dormi la plus grande partie du trajet. Ni lui ni elle n’avaient pris quoi que ce soit à part un verre d’eau lorsqu’ils s’étaient réveillés, à l’annonce de l’atterrissage imminent.


    — Le code ! hurla l’homme contre la porte des toilettes en la tambourinant de nouveau. Je veux le code de la cabine ! Si vous sortez, je fais tout sauter ! Vous avez cinq secondes, ou la première femme meurt !


    Maggie observa les chaussures de son agresseur, ses genoux, son entrejambe, à l’affût d’un point sensible.


    Mais elle devait d’abord se débarrasser de son couteau.


    L’homme cogna si fort sur la porte des toilettes que Maggie craignit qu’il l’ait abîmée.


    — Répondez-moi !


    — Je vous entends, déclara Anders derrière la porte.


    Il parlait d’une voix assez forte pour se faire entendre mais volontairement calme.


    — Je n’ai pas le code, ajouta-t-il. Seul le commandant de bord est en sa possession.


    — Menteur ! Vous l’avez ! Elle meurt !


    Il plaqua alors la lame contre la trachée de Maggie, brandissant toujours le détonateur de l’autre main. Elle sentit une brûlure, puis quelque chose de chaud lui couler dans le cou.


    Elle était blessée, mais elle ignorait si c’était grave.


    Trude se mit à hurler. L’homme la poussa violemment au sol.


    — Laissez-moi sortir, disait Anders de derrière la porte. Je peux parler au commandant de bord !


    — Donnez-moi le code tout de suite ! vociféra l’individu.


    — Je sors ! prévint Anders.


    Il tenta d’ouvrir la porte, mais elle était coincée.


    — Donnez-moi le code !


    Soudain, le rideau du vestibule s’écarta violemment. Le terroriste, qui avait la tête tournée en direction des toilettes, ne vit pas le passager qui se ruait sur lui.


    L’homme lui bondit dessus en hurlant.


    Mue par un instinct de survie, Maggie saisit la main armée de son agresseur. Si elle n’avait pas agi, elle aurait eu la gorge tranchée sous l’élan du passager. Celui-ci, un blond athlétique, s’empara de l’autre main de l’agresseur, celle qui tenait le détonateur. Il le lui arracha d’un geste sec. Soudain, deux autres hommes surgirent et se jetèrent sur eux avant de tirer le passager et le poseur de bombe contre un chariot et de les plaquer à terre.


    Un troisième passager plongea vers le couteau. Une femme repoussa Maggie contre le mur.


    Deux hommes maintenaient le poseur de bombe face contre terre, qui s’agitait et poussait des hurlements incompréhensibles. Le blond roula sur le dos, la bouche tordue de douleur. Il tenait le détonateur, mais son autre main serrait son poignet. Les fils pendaient du détonateur. Les hommes à terre arrachèrent la chemise du terroriste, en quête d’un dispositif explosif.


    Ils ne trouvèrent rien d’autre qu’un corps poilu.


    Tout était arrivé si vite qu’il fallut du temps aux victimes pour se rendre compte que c’était déjà fini. Le terroriste avait le visage plaqué au sol, immobilisé par un genou coincé dans sa nuque. Tout le monde haletait, transpirait, suintait l’adrénaline.


    Trude se mit alors à sangloter en dévisageant Maggie. La passagère qui s’était jointe au groupe pressa aussitôt sa main nue contre la gorge ensanglantée de l’hôtesse. Trude s’efforça de réguler l’hémorragie avec des serviettes en papier. Maggie, hagarde et suffocante, les laissa s’occuper d’elle. Elle sortit de sa torpeur lorsqu’elle se rendit compte que le terroriste était tout près d’elle. Elle tendit alors la jambe pour lui flanquer un coup de talon.


    — Fils de pute ! hurla-t-elle. Pourriture ! Sale fils de pute !


    Elle baissa les yeux sur son chemisier blanc gorgé de sang, et elle éclata alors en sanglots. La femme qui se tenait toujours près d’elle tâta son cou à la recherche de la plaie. Elle était petite ; le couteau du terroriste lui avait entaillé une veine, mais le sang s’écoulait en un flot régulier. La femme dézippa sa veste de survêtement, la serra en boule et la pressa contre le cou de Maggie.


    — Vous allez vous en sortir, lui dit-elle. Il semble avoir raté l’artère. Vous allez vous en sortir…


    Un coup retentit alors contre la porte des toilettes. L’un de leurs sauveurs, le plus âgé de tous, cogna à son tour en criant :


    — Nous ne craignons plus rien ! Reculez autant que possible !


    L’homme prit son élan et enfonça son épaule dans la porte cassée, mais il ne parvint pas à l’ouvrir. Trude se leva aussitôt et alla se placer auprès de lui pour l’imiter.


    La petite porte céda cette fois-ci dans un craquement lorsque le verrou sauta. Elle atterrit sur Anders, qui s’y était préparé en faisant barrage avec son bras et sa jambe.


    Il sortit des minuscules toilettes et posa les yeux sur le terroriste immobilisé au sol et vêtu d’un pantalon coupe droite et d’une chemise noire déchirée.


    — Putain…, lâcha-t-il.


    Le petit groupe qui occupait le vestibule réalisait tout juste l’énormité de ce qu’il venait de se passer. Anders s’empara de l’interphone, à côté de Trude et de la cuisine.


    — Commandant ? C’est Anders. On vient de déjouer un attentat.


    — J’ai entendu, Anders.


    — Tout est sous contrôle, désormais. Maggie est blessée.


    — C’est grave ?


    Anders regarda sa collègue. La passagère retira sa veste de la blessure. Le copilote hocha la tête et sourit à Maggie.


    — Je pense qu’elle va s’en sortir, dit-il.


    — Vous êtes tous en sécurité ?


    Anders posa les yeux sur les deux hommes qui maintenaient le terroriste à terre. Il vit l’homme blond qui tenait le présumé détonateur et son poignet visiblement tordu.


    — Il a dit qu’il avait une bombe, mais… c’était sûrement une fausse alerte. Tout ce que je vois, ce sont des câbles et un couteau.


    Le commandant de bord Granberg resta muet une bonne dizaine de secondes.


    — Voici mes ordres, reprit-il enfin. Déplacez tous les passagers de la classe affaires à l’arrière de l’appareil, sauf ceux qui s’occupent du terroriste. Attachez-le avec des extensions de sangles et les languettes en plastique que vous trouverez dans la boîte d’alimentation de secours. Vous voyez de laquelle je veux parler ?


    — Juste au-dessus de la cuisine, oui.


    — Une fois sanglé, emmenez-le au dernier rang de la classe affaires, baissez le siège du milieu et attachez-y-le fermement. Anders, je vous laisse vous assurer du bon déroulement de l’opération. Le but n’est pas de le maltraiter, mais de le neutraliser complètement. Assurez-vous qu’il ne puisse plus bouger. Retirez-lui également ses chaussures et son pantalon. Positionnez au moins deux personnes à ses côtés. Ne le laissez approcher ses mains ni de sa bouche, ni de sa gorge. C’est compris ?


    — Compris, répondit Anders Bendiksen.


    — Pour des raisons de sécurité, je ne rouvrirai pas la porte du poste de pilotage. Vous resterez posté devant, tout en gardant un œil sur l’agresseur. J’ai déjà signalé que nous avions été attaqués via le transpondeur. J’attends l’autorisation pour une descente et un atterrissage d’urgence.


    



    ***


    



    Dans l’Airbus, la voix du commandant de bord surgit des haut-parleurs de la cabine.


    — Mesdames et messieurs, ici le commandant de bord Granberg. Je tenais à vous signaler que nous avions neutralisé une intrusion dans le cockpit, en classe affaires.


    Jamais l’équipe n’avait entendu de son humain pareil au suffoquement qui se propagea dans l’appareil.


    — Vous ne risquez plus rien. Merci de bien vouloir ne pas quitter vos sièges à moins que le copilote Bendiksen, moi-même ou tout autre membre de l’équipage ne vous le demandions. Je répète : merci de ne pas quitter vos sièges. L’appareil n’a subi aucun dommage, et notre point d’atterrissage se trouve dévié. Des agents de sécurité seront là à notre arrivée. Merci de ne pas paniquer à la vue des gyrophares ou des équipes médicales. Nous avons un blessé léger, et l’on m’a assuré que sa vie n’était pas en danger. Nous reprendrons notre voyage vers Newark dès que possible. J’aimerais, au nom de la compagnie, vous présenter mes excuses pour ce désagrément et pour les correspondances que vous ne pourrez pas obtenir. Merci à tous pour votre patience et votre compréhension. Que le personnel de bord prépare la cabine à l’atterrissage.
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    L’aéroport international de Bangor, à environ quatre cents kilomètres au nord-est de Boston, en plus d’être celui situé le plus à l’est, était le plus grand aéroport pouvant accueillir les vols européens. Ancienne base aérienne, cet aéroport isolé offrait une zone relativement dégagée et, avec plus de trois kilomètres de longueur et soixante mètres de largeur, l’une des plus longues et des plus larges pistes de la côte Est.


    Ayant d’abord fait office d’escale de choix pour le ravitaillement des vols charters internationaux, avec l’arrivée des appareils à grande autonomie, l’aéroport de Bangor était devenu, dans les années 1990, au moment de l’apparition des violences en avion, un point de chute pratique pour les passagers soûls ou turbulents ou encore pour les urgences médicales.


    Après le 11 Septembre, c’était devenu une escale obligatoire pour tous les vols transatlantiques déviés sous menace d’attaque terroriste.


    Dans la plupart des cas, on découvrait seulement après le décollage qu’un usager se trouvait sur la liste des passagers interdits de vol. Mais il arrivait encore à l’aéroport d’accueillir des appareils perturbés par un passager en état d’ébriété ou psychotique.


    Le dispositif d’accueil était donc déjà en place et l’équipe au sol prête à agir. Mais lorsque les hommes apprirent qu’il ne s’agissait pas d’un simple passager indésirable mais d’un terroriste neutralisé, l’ambiance se fit soudain beaucoup plus électrique.


    Le commandant de bord Granberg posa son Airbus tout juste après treize heures UTC-05:00, suivit les consignes des agents de piste jusqu’à sa zone de parking, puis éteignit ses moteurs principaux à environ un kilomètre cinq du terminal.


    Sans quitter sa cabine, Granberg regarda la nuée de véhicules d’urgence – d’un vert chartreuse, ici, et non rouge cerise – prendre place autour de son appareil dans un ballet fluide.


    L’espace d’une minute de calme plat, rien ne se passa. Puis la tour de contrôle lui demanda d’ouvrir la porte qui donnait sur la cuisine, à tribord du vestibule. Granberg relaya ces instructions à Bendiksen, qui ouvrit la porte dans la lumière grisâtre du Maine.


    L’unité tactique monta à bord à l’aide d’un camion de transport dont la plate-forme avait été surélevée au niveau de la porte. Quatre membres de l’unité de retrait d’otages de la police de Bangor, entièrement vêtus de noir, accompagnés de deux agents du FBI du bureau de Bangor et de deux urgentistes, pénétrèrent dans l’appareil.


    Armes automatiques au poing, ils foncèrent devant l’équipage de bord et les passagers qui avaient capturé le terroriste avant d’être accueillis par une foule transie dans la classe économique.


    Le commandant de bord ouvrit alors la porte du cockpit et émergea de la salle de pilotage tout en prenant note des dégâts dans le vestibule. Il suivit l’équipe de retrait et lui montra l’insigne témoignant de sa qualité.


    — Nous allons l’évacuer en premier, commandant, déclara le chef de l’équipe. Ensuite, nous nous occuperons de l’hôtesse blessée et de ceux qui ont été impliqués dans la rixe, ajouta-t-il en les désignant d’un coup de menton. Vous pourrez alors vous diriger vers le terminal pour faire débarquer le reste des passagers.


    Granberg acquiesça et, après avoir jeté un rapide coup d’œil à l’aspirant pirate de l’air – la colère commençait à monter –, il retourna dans le cockpit.


    Faisant preuve d’une efficacité due aux nombreux exercices qu’elle menait quotidiennement, l’équipe de retrait libéra le terroriste de ses liens improvisés, les remplaçant systématiquement par des bandes Velcro autour de ses chevilles, de ses cuisses, de sa taille et de ses épaules, puis elle lui plaqua les bras le long du corps.


    L’homme tenta de fuir en se dégageant brusquement de leur emprise, et ils lui couvrirent la tête d’un sac en tissu noir qu’ils lui sanglèrent au niveau du cou. Trois d’entre eux le hissèrent sur leurs épaules, comme ils l’auraient fait avec un vulgaire tapis. Puis ils se hâtèrent de quitter l’appareil, reprenant le chemin inverse qui les mena à la plate-forme du camion de transport.


    Celle-ci fut rabaissée au niveau de la piste, et on sangla le terroriste à un chariot en acier à l’aide de deux épaisses sangles de cuir, dans la partie cargaison. Le camion partit alors, escorté par deux voitures de police dont les galeries étaient animées de lumières bleues et blanc chromé.


    Le quatrième membre mena les cinq passagers et Maggie, l’hôtesse blessée, vers la plate-forme surélevée d’un second camion, qui fut à son tour baissée et emmenée sous escorte. Trude Carlson et Anders Bendiksen restèrent à bord de l’appareil, tout comme les urgentistes et les deux agents du FBI. La porte de l’Airbus fut fermée et sécurisée, et le commandant de bord relança les moteurs, manœuvra son avion et le gara devant le terminal.


    Le centre de détention de l’aéroport se trouvait tout au sud du terminal principal. Le conducteur du camion de transport, un policier vêtu d’un anorak noir, descendit en reculant une rampe qui menait dans un garage souterrain. Une porte en tôle ondulée claqua derrière eux, et les signaux sonores de marche arrière du camion cessèrent enfin.


    De l’autre côté du garage, de larges doubles portes ouvraient sur une pièce comprenant une table de pique-nique en acier fixée au sol et entourée de quatre cellules, deux d’entre elles étant fermées par des barreaux, les deux autres par des portes en acier vert pâle.


    Derrière les cellules : deux salles d’interrogatoire en ciment brut de trois mètres carrés avec des canalisations au sol, toutes ces rénovations ayant été financées par la sécurité intérieure après le 11 Septembre.


    L’équipe de retrait roula l’aspirant pirate du ciel dans la première salle d’interrogatoire, éteignit la lumière et ferma la porte.


    L’homme était toujours sanglé. Il ne parvenait pas à remuer ne serait-ce qu’un peu. Il avait l’impression que ses liens étaient à deux doigts de lui briser les os, en particulier ses côtes. La pression sur ses poumons était insoutenable. Il suffoquait, luttant pour gober un peu d’oxygène sous son masque étouffant. Même pleurer lui était un calvaire.


    Après dix minutes d’immobilité et de silence, il fut convaincu qu’on l’avait laissé là, seul, jusqu’à ce qu’il meure asphyxié. Il s’imaginait déjà sous terre. Même si sa raison ne tenait plus qu’à un fil, il s’efforça de rester fort.


    L’équipe de réaction antiterroriste du FBI avait décollé de Boston avant même que le SAS 903 n’atterrisse.


    Quatre agents, trois hommes et une femme, tous spécialistes des techniques de questionnement en situation d’urgence, volaient à deux cents nœuds dans un UH-60 Black Hawk. Il leur fallut un peu plus d’une heure pour gagner Bangor.


    L’hypothèse tactique voulait qu’un incident terroriste soit rarement isolé. La certaine liberté que conférait le Patriot Act permettait à l’équipe de faire usage de nombreux modes interrogatoires. Ils pouvaient pénétrer dans son cerveau à la manière d’une équipe de retrait et lui soutirer des informations par la force si nécessaire. Ils n’avaient pas de temps à perdre inutilement à discuter avec un suspect : chaque minute qui s’écoulait pouvait faire la différence entre sauver et perdre des milliers de vies, si un complot considérable se tramait.


    L’équipe pénétra dans la salle d’interrogatoire et se mit aussitôt au travail. L’homme inclina la tête en entendant la porte s’ouvrir. Son moment d’isolation l’avait calmé. L’équipe avait apporté sa propre chaise, en acier, avec des plaques à chaque pied pour pouvoir la fixer au sol. Mais ce n’était pas nécessaire, ici. Ils le firent s’asseoir sans pour autant découvrir son visage.


    Ils sanglèrent ses poignets aux bras de la chaise, ses mollets aux pieds de devant, puis ils lui retirèrent ses autres liens. On lui prit ses empreintes digitales : d’abord chaque doigt puis la paume.


    La femme roula ensuite sa manche gauche. La douceur inattendue du gant en latex qui se posa sur son bras le fit se raidir.


    L’aiguille hypodermique pénétra sa chair et récupéra un échantillon de son sang. La femme scella le flacon et l’étiqueta sans poser le moindre pansement sur la peau du terroriste. Un mince filet de sang se mit à couler dans le creux de son bras.


    Après les procédures d’identification physique, on daigna enfin lui parler :


    — Nom ? cracha-t-on avec rudesse.


    Il s’agissait d’un homme, qui parlait le dialecte saoudien.


    Le pirate de l’air serra les dents sous son masque.


    — Nom, répéta l’homme. Nous savons déjà qui tu es. On a ton passeport. Nom !


    Il grinça des dents. Son cœur battait la chamade.


    Il sentit alors la chaise se tourner brusquement, et il crut qu’il allait tomber. Il se mit à prier, se vouant à Dieu comme il l’avait fait chaque jour de sa vie.


    — Nous avons pris de l’eau, poursuivit la voix. Tu en veux ?


    Ils ne parlaient pas d’étancher sa soif, mais de le torturer. Le fameux waterboarding.


    Le terroriste retint son souffle, s’attendant à ce qu’un torrent déferle sur son visage à tout instant.


    Mais au lieu de ça, on lui tira encore le bras gauche, et il sentit la piqûre d’une nouvelle aiguille.


    Sauf que cette fois, on ne lui prit pas de sang.


    Quelques instants plus tard, il se sentit groggy et euphorique. Il s’enfonça dans un bain chaud… ou bien était-ce le bain chaud qui s’enfonçait en lui ?


    Il donna son nom peu de temps après et sans grand effort de retenue. Awaan Abdulraheem. Les mots quittèrent ses lèvres comme des prisonniers en pleine évasion. Awaan sentit qu’on lui tirait les cheveux et son masque de tissu disparut, laissant place à une lumière aveuglante.


    Il était comme possédé par un démon volubile ravi de pouvoir se confier.


    — Je viens de ce merveilleux pays qu’est le Yémen, dit-il d’une voix mélodieuse. Arabia Felix, comme les Romains appelaient notre terre fertile sur la mer Rouge. Ma famille fait pousser des mangues autour de Sanaa depuis cinq générations. J’ai vingt ans. Je suis un moudjahid. Je ne sers qu’un Dieu unique.


    Awaan se mit alors à pleurer, abattu par son échec. Que lui avaient-ils fait ? L’avaient-ils transformé en un être totalement différent ? Ces hommes étaient des démons. Leurs questions lui arrachaient des réponses comme par magie noire.


    — Je ne sais pas piloter un avion. Je devais mettre l’appareil en pilote automatique pour le dévier en direction de New York. Mon assaut au cœur de cette ville de démons aurait été mon sacrifice à Dieu !


    Ils veulent savoir qui d’autre est mêlé à cette opération. Ne leur cède pas, s’intima-t-il. Il se focalisa sur sa mère, dans son pays. Elle serait fière de lui. Finalement, il n’était pas ce pauvre bougre pour lequel on le prenait. Il était capable de grandes choses.


    — Je suis un soldat fidèle, ajouta-t-il, les larmes lui brûlant le visage, désormais.


    Il se concentra, se rappelant cette peine, continuant à bavasser avec un sourire forcé. Tiens bon, se dit-il. Réponds littéralement.


    Qui d’autre avait prévu cette attaque ?


    — Ce plan ne vient que de mon cœur. De personne d’autre.


    Ils insistèrent, insatisfaits de ses réponses. Ils voulaient tout savoir. Il s’étouffa sur ses propres mots, se mit à convulser, à suffoquer. Puis, dans un haut-le-cœur, un flot brûlant de vomi se répandit sur ses genoux.
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    Dès que le SAS 903 avait déclaré la tentative de détournement de l’appareil et avait été redirigé vers Bangor, la FAA[10] avait interrompu tout trafic avec l’aéroport à l’exception des appareils des services de police. Cette décision ne perturba qu’une centaine de passagers attendant les vols de la mi-journée, dans le terminal principal.


    Les employés de la compagnie se joignirent à ceux du service de restauration pour rendre l’attente des passagers du 230 aussi agréable que possible. Lorsque l’Airbus alla se placer au niveau de la passerelle, un buffet proposant café, sandwichs et boissons froides avait été installé dans le hall d’arrivée, devant les portiques de sécurité.


    Les passagers débarquèrent dans une ambiance presque euphorique, tous rassurés que le pire ait été évité, qu’ils soient sur la terre ferme, bien en vie.


    Les agents d’escale joignirent leurs efforts à ceux de la compagnie et de la sécurité intérieure pour rediriger les passagers et leurs bagages. Les mesures de confinement de l’aéroport permettaient de tenir les journalistes éloignés, et on encouragea les passagers à appeler leurs proches mais à ne surtout pas contacter les médias pour le moment.


    On escorta Maggie et les cinq braves passagers venus à sa rescousse dans un salon reconverti en infirmerie, conformément au programme prévu par l’aéroport en cas de catastrophe. Surveillés par les agents du FBI et de la police, chacun d’eux fut reçu par un médecin et une infirmière. L’hémorragie de Maggie avait cessé, mais combinée au stress, elle lui causait des vertiges, et l’hôtesse était encore sous le choc de l’agression.


    Trude, sa collègue, était devenue hystérique à partir du moment où l’équipage et les passagers avaient quitté l’appareil. On lui administra un calmant, mais quand celui-ci s’avéra inefficace, on l’emmena à l’hôpital le plus proche afin de lui faire subir toute une batterie d’examens.


    On interrogea les deux pilotes, mais aucun d’eux n’étant un témoin oculaire de l’attaque, ils ne purent fournir beaucoup d’éléments à l’enquête.


    L’homme qui avait arraché le détonateur du terroriste avait apparemment le poignet cassé et bénéficia aussitôt des soins adéquats.


    Une des agents du FBI prit alors la parole d’une voix sonore :


    — Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? Nous aimerions que les blessés soient soignés immédiatement et que les autres soient examinés. Je vais vous demander de nous confier vos téléphones portables afin que nous puissions contacter vos proches pour vous. Vous pourrez bien sûr les rappeler vous-mêmes tout à l’heure.


    » Je me vois dans l’obligation d’insister sur le fait que vous ne parliez à personne d’autre tant que l’on ne vous a pas interrogés. C’est très important. Vous avez tous joué un rôle dans la neutralisation de cette attaque terroriste et vous avez sauvé les vies des passagers de ce vol. Il est impératif que nous commencions notre enquête avec des témoignages inaltérés par le point de vue des autres. Nous vous demanderons donc de patienter à nos côtés encore quelques heures.


    » Une fois examinés et soignés, n’hésitez pas à vous servir : vous disposez de sandwichs, de café, de thé et de sodas. Les toilettes se trouvent derrière cette porte. Vous n’avez pas besoin d’une escorte pour vous y rendre, mais nous vous demanderons d’y aller toujours seul. Si vous avez la moindre question ou le moindre souci, merci de faire appel à l’un des officiers.


    Jeremy Fisk et Krina Gersten arrivèrent à l’aéroport de Teterboro, dans le New Jersey, juste à temps pour embarquer sur un jet du département du Trésor des États-Unis au bord duquel se trouvaient également trois enquêteurs de la JTTF se rendant à Bangor.


    On avait fait appel aux Renseignements car le vol était initialement à destination de Newark, et le complot dont faisait partie le terroriste visait apparemment la ville de New York. Dans le jet, l’ambiance était cordiale, même si la JTTF et les Renseignements continuaient à se méfier l’un de l’autre. À la suite du détournement de la bombe de Times Square, les responsables des deux services avaient publiquement clamé leur soutien réciproque, mais la réalité était bien différente sur le terrain.


    Fisk partait déjeuner lorsqu’il avait reçu l’alerte. On lui avait demandé d’emmener un second agent des Renseignements, et la décision lui fut assez facile.


    Ces derniers temps, Krina n’avait eu droit qu’à des missions merdiques. Pour une femme enquêtant sur une population pour la plupart musulmane, elle ne pouvait de toute évidence pas être sur tous les plans, mais au fil du temps, Fisk avait fini par partager son opinion : il n’y avait pas que ça. Elle ne se plaignait jamais, sauf auprès de lui. Le monde policier était encore un univers d’hommes, et comme elle le lui avait confié, elle avait dû faire avec depuis le début de sa carrière.


    Ils atterrirent en douceur, et l’appareil alla se garer juste devant le terminal principal. Un agent d’escale les escorta jusqu’à une salle commune devant le centre de détention, où l’équipe de réaction antiterroriste terminait tout juste son rapport. Les différents membres du FBI se saluèrent, puis chacun prit place autour d’une longue table, tandis que le chef de l’équipe lut ses notes à voix haute.


    — On dirait bien que cet Abdulraheem la jouait solo, déclara l’agent. On lui a tiré les vers du nez. Son histoire ressemble tellement à toutes celles de ces terroristes en herbe qu’il ne peut pas l’avoir inventée. Dans sa mosquée de Sanaa, au Yémen, il a été recruté par une de ces cellules qui germent un peu partout, et cette attention soudaine l’a convaincu d’aller à Peshawar, où il s’est laissé endoctriner. Là-bas, on lui a donné le nom d’un contact et on lui a demandé d’attendre les ordres. Il a passé toute une année à attendre, et attendre encore.


    Et il a fini par péter un plomb. Ça fait partie de leurs méthodes : ils testent votre fidélité et votre patience. Abdulraheem a échoué ; l’attente était trop longue.


    Il s’est alors inspiré du manuel du parfait petit terroriste, s’est procuré un couteau d’obsidienne indétectable, s’est posé derrière Internet, a déniché des vidéos de conférences d’écoles de pilotage anglaises et a appris à contrôler la trajectoire et l’altitude d’un avion en pilote automatique. Voilà.


    Nous sommes en mesure de confirmer qu’il a agi seul. Sa cible n’était pas clairement définie, mais elle se trouvait au cœur de Manhattan. Il comptait y réfléchir une fois dans le cockpit. J’ai le sentiment que ce type va faire un long séjour au camp de Guantánamo… Pour l’instant, on n’a pas obtenu grand-chose de lui, mais qui sait ? Il finira peut-être par nous déballer de nouveaux noms. Il a déjà fait preuve de son cruel manque de patience. S’il détient d’autres infos, elles ne tarderont pas à sortir, c’est certain. En tout cas, il n’y a plus de menace imminente.


    Gersten et Fisk écoutaient attentivement, à l’instar de tous ceux qui les entouraient, et Fisk griffonnait des notes sur un bout de papier. La réunion prit fin, et Gersten et lui se rendirent seuls dans la salle d’interrogatoire avant de passer une demi-heure auprès d’Awaan Abdulraheem.


    Grâce à ses talents de linguiste, Fisk prit l’interrogatoire en main, s’exprimant en arabe tandis que Gersten tenait à la perfection son rôle de présence féminine intraitable. Fisk posa d’abord quelques questions basiques afin d’établir un premier contact, mais les effets narcotiques du léger hallucinogène qu’on avait administré au prisonnier ne s’étaient pas encore tout à fait estompés. Fisk avait tout bonnement l’impression d’interroger un ivrogne à deux doigts de s’écrouler.


    Abdulraheem ne se montra ni violent ni méfiant, mais plutôt loquace et souvent pathétique, comme un enfant abandonné qui aurait fait une bêtise et qui attendait avec impatience sa punition, car au moins serait-il le centre de l’attention à cet instant.


    La drogue était en grande partie responsable de l’humeur du prisonnier et émoussait son véritable caractère, mais Fisk n’avait pas besoin de le voir sous son vrai jour pour comprendre que le terroriste en herbe ne brillait pas par son intelligence. Les médias le dépeindraient sans aucun doute comme l’incarnation de la peur, de la suspicion et de l’angoisse du peuple américain, mais il était bien loin de cette image.


    Lorsqu’ils quittèrent enfin la salle, Fisk traduisit certaines de ses réponses à Gersten sans parvenir à dissimuler sa frustration. Il comprenait tout à fait le besoin qu’avait eu l’équipe d’intervenir dans l’urgence, mais ces drogues ne devraient être utilisées qu’en cas de dernier recours. En particulier quand celui ou celle qui les administrait ignorait quelle dose injecter au prisonnier, comme c’était le cas ici.


    — Résultat des courses ? Cet homme n’est personne, déclara Fisk.


    — Il y a tout de même peu de chance qu’il ait agi seul, dit Gersten.


    — Je ne veux pas tirer de conclusion hâtive. Peut-être joue-t-il un rôle à la Keyser Söze. Mais je n’y crois pas vraiment. À mon avis, il n’a tout simplement pas inventé l’eau chaude, et c’est plus la foi que la raison qui l’a mené ici.


    — Il a tout de même réussi à embarquer avec un couteau, rappela Gersten.


    Fisk hocha la tête et replongea dans ses notes, à la recherche de la liste des passagers.


    — Et il – ou quelqu’un d’autre – a payé une place en classe affaires.


    Avant que Fisk et Gersten n’aient terminé, les autres passagers et l’équipage de l’avion furent libérés, et le SAS 903 repartit pour sa destination d’origine, Newark. Chacun des passagers avait répondu aux questions qu’on leur avait posées au sujet de leur lieu de départ et d’arrivée, et chacun était repassé par les portiques de sécurité. En tout, ils avaient accumulé sept heures de retard.


    Lorsque Fisk et Gersten rejoignirent les cinq passagers et l’hôtesse restants, l’atmosphère de franche camaraderie conférée par la nourriture à volonté et le soulagement d’être sains et saufs s’était pour le moins détériorée.


    En effet, quelqu’un avait commis l’erreur de leur apprendre que l’avion était reparti sans eux. L’hôtesse et les cinq passagers ne désiraient désormais qu’une seule chose : être transférés ailleurs – partout sauf à Bangor.


    Fisk n’en revenait pas que dans le feu de l’action, un groupe si disparate ait réagi comme un seul homme et soit parvenu à maîtriser aussi vite le terroriste.


    Cette attitude était sans aucun doute une des nombreuses séquelles du 11 Septembre : face à une telle menace, très peu de passagers préféreraient ne pas réagir, au risque de mourir. Mais ces cinq personnes s’avéraient être les premières à s’être retrouvées dans une telle situation.


    Fisk savait qu’il risquait d’attiser leur animosité s’il les retardait davantage, mais il lui fallait plus d’informations concernant Abdulraheem. Les témoignages oculaires avaient tendance à perdre en consistance avec le temps, alors il arbora son plus joli sourire et passa de l’un à l’autre pour les interroger.


    Les Six – c’était ainsi que le rapport préliminaire qu’il tenait entre ses mains les avait baptisés – réagirent tous plus ou moins de la même façon lorsqu’il leur demanda de lui narrer leur moment de gloire dans le vestibule menant au cockpit du SAS 903.


    Alain Nouvian, un violoncelliste de cinquante et un ans rentrant à New York après avoir effectué une brève tournée en Scandinavie, était doté de petits yeux et d’une mèche teinte en brun censée cacher sa calvitie. Il aborda l’interrogatoire avec une extrême prudence, comme s’il était en plein recrutement.


    — Je… je ne pensais pas… Je ne pensais pas que j’étais capable de faire une chose pareille. En fait, j’ai eu le sentiment que de toute façon, j’allais mourir, et il était hors de question que je reste assis sans rien faire. Pour être honnête, j’ai encore du mal à réaliser. Cela fait au moins trente ans que je ne me suis pas senti aussi vivant. C’est comme si on m’avait fait subir un véritable test : la vie ou la mort… et j’ai réagi. Je me suis montré à la hauteur, et j’en suis fier. Sans déconner, ce taré allait faire exploser l’avion… ou lui faire percuter quelque chose, en tout cas. Mais non, c’est moi qui l’ai percuté.


    Douglas Aldrich, un retraité de soixante-cinq ans, ancien vendeur de pièces détachées vivant à Albany, venait de passer quatre jours auprès de sa fille et de son petit-fils, à Göteborg.


    — L’instinct. Je n’ai même pas besoin d’y réfléchir. Pour vous dire, je me suis plus inquiété de retrouver des sensations dans mes jambes à la fin du vol – saleté de thrombose. J’étais debout dans l’allée à essayer d’étirer ces satanés muscles lorsque j’ai entendu hurler. J’ai fait le Vietnam il y a certes très longtemps, mais aujourd’hui, j’ai comme eu l’impression que c’était hier. Je ne me considère pas comme un homme particulièrement courageux. Pas de musique pompeuse en bruit de fond, pas de prise de décision héroïque, vous voyez ce que je veux dire ? J’ai simplement fait ce que je devais faire, comme les autres, j’imagine. Ceux auxquels je pense à cet instant ? Les autres passagers de l’avion. Qui sont restés assis sans rien faire. Tous ces gens en classe affaires qui n’ont pas bougé un cil lorsque ce terroriste a attaqué. C’est ça qui me travaille, pour tout vous dire. Je les imagine aller se coucher ce soir avec ça sur la conscience. Personnellement, je sens que je vais dormir comme un bébé !


    Colin Frank, un homme bedonnant de quarante-cinq ans, journaliste parti en mission pour The New Yorker afin d’écrire un article sur la nouvelle cote de popularité des polars suédois.


    Ses lunettes étaient remontées sur le haut de son crâne, et l’un des verres était fêlé. Il ne parvenait toujours pas à réaliser ce qui s’était passé.


    — J’ignore totalement pourquoi j’ai agi ainsi. Je vais être honnête avec vous : je ne me souviens de rien. Mon corps bougeait indépendamment de ma volonté. C’est comme si on avait appuyé sur un interrupteur : l’instant d’avant, je suis tranquillement installé sur mon siège, à lire du Henning Mankell ; celui d’après, je suis à califourchon au-dessus d’un terroriste, à l’avant d’un avion. Je suis passé de simple lecteur à acteur de polar sans même m’en rendre compte. La situation ne me semblait pas tenir de l’extraordinaire, mais en même temps, elle me semblait à peine réelle… Comme si j’étais encore dans le livre.


    Il sourit, s’empara de ses lunettes et admira l’imperfection du verre comme s’il avait besoin de cette preuve pour se convaincre de ce qu’il avait fait.


    — C’est comme si vous étiez en train de lire un livre de base-ball et que soudain, vous vous retrouviez en plein milieu du marbre. J’imagine que j’étais tout simplement là au bon moment… En tout cas, je me sens terriblement chanceux d’être en vie.


    — Quand est-ce qu’on repart pour Newark ? demanda Joanne Sparks, une femme athlétique de trente-huit ans, manager d’un Ikea à Elizabeth, dans le New Jersey.


    Habituée à voyager en classe affaires, elle revenait du siège de la compagnie, basé à Stockholm, et avait été assise aux côtés d’Abdulraheem durant tout le vol.


    — Bientôt, répondit Fisk.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, exactement, bientôt ?


    Contrairement aux autres, Miss Sparks traitait Fisk et Gersten non pas comme des inspecteurs mais en égal, avec la franchise et la détermination d’une véritable combattante en plein talk-show.


    — Je ne connais pas l’heure exacte, mais je…


    — Nous ne rentrons donc pas chez nous, n’est-ce pas ?


    Fisk esquissa un sourire et décida de changer de méthode.


    — Probablement pas. Mais cela n’est pas de mon ressort. J’imagine que vous n’allez pas tarder à embarquer sur un avion du gouvernement, tous les six, afin de partir pour LaGuardia, où vous serez plus longuement interrogés. Il faut que vous vous rendiez compte de l’importance de cette affaire, vous savez.


    — Combien de temps ?


    — Combien de temps vous passerez à New York ? Au moins une journée.


    — Mensonges. Je suis en état d’arrestation ou quoi ?


    — Non, m’dame, vous n’êtes pas en état d’arrestation, intervint Gersten. Vous êtes un témoin-clé d’une attaque terroriste…


    — Voyons, il ne s’agit que d’une espèce de frustré qui a la folie des grandeurs ! Il n’y avait pas de bombe reliée à ces câbles. Il n’y avait rien du tout. Fausse alerte, les gars !


    — Ce n’est pas aussi simple que cela, répondit Fisk. Mais si vous voulez vraiment vous plaindre, je vous suggère de le faire auprès du FBI.


    — Le FBI ? s’exclama Sparks, perplexe. Mais, vous êtes qui, vous, alors ?


    Fisk dut reprendre du début.


    — Je m’efforce seulement d’obtenir davantage d’informations concernant le terroriste. Vous étiez assise à côté de lui durant le vol. Pouvez-vous me fournir le moindre renseignement ?


    Sparks écarta les mains en signe d’impuissance.


    — Vous savez à quelle fréquence je voyage ? Je monte à bord, j’enfile mon masque, je me déchausse, et je ne suis plus là.


    Elle se radoucit alors un peu, décontenancée par le sérieux de Fisk. Elle était furieuse du retard qui s’accumulait, mais fière du courage dont elle avait fait preuve, après tout.


    — Écoutez, j’ai réagi sans réfléchir, un point c’est tout. Mettez ça sur le dos de l’adrénaline si vous voulez. « Le combat ou la fuite », en gros. Ce type a dormi la plus grande partie du voyage. Comme une masse, d’ailleurs, au point que je me suis demandé s’il n’avait pas pris quelque chose. Pour vous dire, lorsque je l’ai vu se lever et se diriger vers l’hôtesse, la première chose qui m’est venue à l’esprit, c’est : Zolpidem. J’ai déjà vu des passagers sous l’effet de ce truc… Vous savez, on en voit des choses lorsqu’on voyage autant que moi. Enfin bref, je ne peux pas vous en dire beaucoup plus. Nous ne nous sommes pas du tout parlé. J’ai simplement eu l’impression d’avoir un mort à côté de moi pendant des heures, puis soudain, on aurait dit un zombie décidé à détourner l’avion. Sale fils de pute…


    Magnus Jenssen, vingt-six ans, était un professeur suédois qui comptait profiter d’une année sabbatique pour longer toute la côte Est des États-Unis à vélo avant de participer au marathon de New York début novembre.


    Il était assis sur un chariot, dans l’infirmerie de fortune, son poignet gauche entouré d’Elastogel et le bras retenu par une écharpe de mousseline blanche. Il était blond, doté d’yeux d’un bleu océanique, charmant et athlétique.


    — J’ignore pourquoi je lui ai bondi dessus, expliqua-t-il avec un accent prononcé mais toutefois compréhensible. Il avait une bombe. Ou en tout cas, c’est ce qu’il laissait croire. Et il était en train de maltraiter l’hôtesse. J’ai aperçu le détonateur dans sa main, et ça m’a terrifié. Cet individu n’avait qu’à appuyer sur un bouton pour choisir de mettre fin à ma vie et à celles de tous ceux qui nous entouraient. Je n’ai pas pu le supporter… Encore une fois, tout cela s’est passé en un instant. C’était le détonateur que je visais. J’ai foncé dessus sans le quitter des yeux. J’y suis même allé un peu trop violemment, on dirait…


    Il tenta de remuer le bras, ce qui lui arracha une grimace.


    — Je vais avoir du mal à faire du vélo, maintenant… Il va falloir que je reconsidère mes projets.


    — Je me suis cassé le poignet il y a un an en jouant au basket, commenta Fisk. Six semaines de plâtre, six autres maximum de rééducation, et vous serez frais comme un gardon, ne vous inquiétez pas.


    Jenssen hocha la tête avec un sourire, rassuré. Il gratifia Gersten d’un autre sourire, mais différent, celui-ci, plus charmeur. Fisk ne pouvait pas lui en vouloir ; en vérité, il admirait son panache.


    Ce type avait déjoué un attentat terroriste, comme pouvait en témoigner son poignet cassé. Les médias en feraient un véritable héros. Il était parti pour passer un bon gros week-end à New York, week-end qui se transformerait très probablement en semaines.


    Maggie Sullivan, l’hôtesse de l’air de trente-deux ans, était originaire de Georgetown, chantier naval et village de l’Île-du-Prince-Édouard, au Canada. Un bandage recouvrait la plaie sur son cou, et elle arborait fièrement un sweat-shirt de la police de Bangor.


    — Le week-end du 4 juillet…, souffla-t-elle. C’était ça qu’il visait ?


    — Je ne suis pas en mesure de le confirmer, répondit Fisk, mais c’est très probable.


    — Espèce de taré… Est-ce que l’un de vous fume, par hasard ?


    Fisk secoua la tête, imité par Gersten.


    — Moi non plus, dit Maggie. Mon père fumait des cigares. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai envie d’un cigare, là, tout de suite. Cette histoire ne m’a pas réussi, on dirait…


    — Vous êtes prête à être accueillie en héroïne ? demanda Gersten.


    — Oui, pourquoi pas ? répondit Maggie avec un sourire tout en repoussant ses cheveux bruns. Quel dommage que l’émission d’Oprah n’existe plus !


    Maggie éclata alors d’un rire rauque irrégulier si typique de cette partie du Canada. Gersten se mit à l’imiter encore plus fort. L’hôtesse de l’air était décidément très sympathique.


    — Je regrette simplement de ne pas avoir pris le temps de lui en mettre une, ajouta Maggie en levant un poing rageur. En plein dans les parties !
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    Sur le vol les ramenant à New York, Fisk et Gersten étaient assis l’un à côté de l’autre. Lui écoutait l’intégralité de l’interrogatoire initial d’Awaan Abdulraheem, qu’il avait téléchargé sur son iPod, et elle en lisait la traduction sur son ordinateur.


    Lorsqu’ils retirèrent chacun leurs oreillettes, ils étaient parvenus à la même conclusion :


    — Ce type n’est franchement pas fait pour ce genre de choses, déclara Fisk. Ça ne tient pas debout.


    Gersten confirma d’un signe de tête.


    — Mais qu’est-ce que ça veut dire, alors ?


    Fisk observa les lumières de New York se déployer en contrebas.


    — Une diversion, peut-être ? suggéra-t-il.


    — De quoi ? D’un autre attentat ?


    — Non, je pense plus au vol en lui-même.


    — Le vol ?


    Gersten étudia cette éventualité quelques instants.


    — Quoi, par exemple ?


    — Je ne sais pas, j’essaie de trouver une raison. Une raison pour laquelle quelqu’un entraînerait, commanditerait, endoctrinerait et, par-dessus tout, mettrait un type pareil dans un avion pour essayer de le détourner.


    — Tu peux peut-être me le confirmer, vu que tu parles sa langue, mais la traduction laisse entendre qu’il s’agit d’un véritable intégriste.


    Fisk hocha la tête.


    — Il pensait pouvoir entrer dans le cockpit avec sa fausse bombe et les éliminer. Il était vraiment sûr de son coup. Mais c’est justement pour arrêter ce genre de tarés que la sécurité aérienne a été mise en place.


    — Tu es convaincu qu’il n’a pas agi seul…


    — Je ne suis convaincu de rien, pour le moment. Mais je suis prêt à l’être !


    Gersten avala une gorgée de sa bouteille d’eau.


    — On a passé au crible tous les autres passagers. Rien à signaler de ce côté-ci…


    — Je sais. Même chose pour les bagages et le fret. Il va falloir récupérer la liste des passagers arrivés à Newark et l’examiner de plus près.


    — Personnellement, je me voyais plus rentrer à la maison et prendre un bon bain chaud…, soupira Gersten.


    — Un bain chaud ? Il fait plus de trente degrés !


    — Je ne comptais pas le prendre seule…


    — Je te revaudrai ça, d’accord ? répondit Fisk avec un sourire.


    Elle se pencha sur lui pour contempler Flushing Bay et les lumières de la piste de LaGuardia. Fisk en profita pour planter un baiser derrière son oreille.


    — D’accord, déclara Gersten.
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    Il leur fallut quarante-cinq minutes pour traverser le Queens et Brooklyn, à la sortie de l’aéroport. Même s’ils avaient opté pour une voiture banalisée, il y avait peu de trafic dans les rues de New York, à trois heures et demie du matin, en dehors des taxis et des voitures de patrouille. Les gens qui ne bénéficiaient pas de la climatisation étaient assis sur leur perron, trop énervés par la chaleur pour pouvoir dormir. Un week-end typique du 4 juillet s’annonçait, avec une température et une humidité oppressantes. Le jour n’était même pas levé qu’il faisait déjà plus de vingt-cinq degrés dehors.


    Le chauffeur passa le portail automatisé du service des Renseignements. Après le contrôle d’identité ils foncèrent en direction du bureau de Fisk.


    L’attentat déjoué était désormais sur toutes les lèvres. Les premiers bulletins d’informations l’avaient annoncé, les journaux étaient en cours de livraison – sans parler de leurs versions numériques déjà en ligne et commentées par de nombreux internautes –, et les émissions d’informations matinales préparaient leurs bulletins spéciaux.


    À leurs yeux, cela importerait peu qu’il ait été déjoué. Ce qu’ils ne saisiraient pas, c’est comment cent vingt-cinq inspecteurs des Renseignements, une dizaine d’analystes pour le moins brillants, des centaines d’indics ainsi que le FBI, la CIA et la NSA, sans parler du reste, avaient pu ne pas voir venir une telle énormité.


    Après le 11 Septembre, le service des douanes, qu’on appelait désormais service de l’immigration et des douanes, s’était renforcé et complexifié administrativement. Par ailleurs, il bénéficiait dorénavant de tout un tas d’avions, d’hélicoptères et de véhicules. L’ICE faisait partie intégrante de la sécurité intérieure, la première agence créée durant cette période de terreur et qui disposait du second plus gros budget du gouvernement, après la Défense.


    Fisk et Gersten reçurent les empreintes digitales, rétiniennes, les scans des passeports et l’interrogatoire de chaque passager s’étant trouvé sur le SAS 903. Gersten se munit de la première moitié de l’alphabet, Fisk de la suite. Il alla rincer deux tasses et les remplit de café et de sucre. Ils ne disposaient que de quelques heures avant que leurs responsables n’arrivent et que les réunions ne les tirent de leurs recherches.


    Il laissa son bureau à Gersten et tira son canapé en vinyle aux pieds chromés au niveau de la crédence, puis il étala ses feuilles et alluma son ordinateur.


    Leur recherche ne requérait pas de méthode particulière. Il s’agissait de profilage pur et simple. Ils cherchaient les Arabes, les musulmans, ou quiconque ayant voyagé non loin du Yémen, du Pakistan ou de l’Afghanistan dans sa vie. C’était la seule piste dont ils bénéficiaient pour le moment.


    Peu après cinq heures du matin, ils mirent leurs résultats en commun.


    — Franchement, pas grand-chose à déclarer, commenta Gersten. De toute évidence, l’avion était bourré de touristes.


    — Pareil pour moi. Je t’en prie, à toi l’honneur.


    — J’ai un auteur pachtoune, Chamkanni. Elle a prétendu se rendre dans un séminaire d’écriture du New Hampshire. J’ai vérifié, ça colle. J’ai une famille pakistanaise, les Jahangiri : des parents dans la trentaine et deux enfants de moins de cinq ans. Ils ont déclaré se rendre à une réunion de famille à Seattle. Ils paraissent irréprochables et ont déjà pris leur correspondance pour Seattle. Là-bas, leur famille gère un club de squash, et les grands-parents tiennent un blog rempli des photos de leurs petits-enfants. Ils ont l’air plutôt proches, mais bon, ça ne coûte rien d’aller voir plus loin.


    » Sinon, j’ai peut-être quelque chose d’intéressant. Passeport saoudien, Baada Bin-Hezam, trente-deux ans. C’est un galeriste venu à New York pour gérer le rapatriement d’une collection d’anciens artefacts arabes dérobés par les Britanniques lors de l’occupation de l’Iran. Ce type voyage pas mal. Il s’est rendu à Londres puis à Berlin plus tôt dans le mois. Stockholm n’était qu’une escale. Certes, ça va avec son boulot… Alors qu’il se trouvait à Sanaa, l’ICE l’a convoqué à Francfort, peu après l’assassinat de ben Laden.


    — Et il n’est pas interdit de vol ?


    — Non, il n’y a rien de très douteux chez lui, sauf maintenant qu’on cherche absolument quelque chose.


    — Le génie du profilage, ou comment trouver ce qui n’existe pas…, s’agaça Fisk.


    Gersten s’étira le cou et le sentit craquer.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé de beau, de ton côté ?


    Fisk frotta ses yeux fatigués et se lança :


    — Pas grand-chose. Deux familles, donc probabilité plus ou moins nulle. Il n’y a qu’un type qui pourrait éventuellement nous intéresser, et encore. Il s’agit d’un étudiant en ingénierie de l’université de Linnaeus, dans le sud de la Suède. Il est originaire de Tunisie. Je ne sais pas… Il a un CV plutôt cohérent, et a publié des articles sur les éoliennes.


    — Je pense que ça vaut la peine de surveiller le Saoudien également.


    — Oui, moi aussi. Tu sais où il est, en ce moment ?


    Elle s’empara de sa feuille.


    — Il a franchi la douane de Newark à minuit et demi. Aucune idée de ce qu’il a fait ensuite.


    — Il a payé son billet avec une carte de crédit ?


    — Oui, confirma-t-elle après avoir vérifié.


    — Bon, et si on jetait un œil à son compte en banque sur le dos du Patriot Act ?


    Le responsable des Renseignements, Barry Dubin, arriva tôt ce matin-là, comme la plupart du temps d’ailleurs. Il affichait un crâne nu et un bouc grisonnant bien taillé. C’était un ancien espion, ce qui expliquait sa grande efficacité et son maigre sens de l’humour. Comme à son habitude, il posa délicatement sa veste sur le dos de son fauteuil. Toutefois, Fisk remarqua que le drapeau qui y était accroché était à l’envers.


    — Hier soir, je suis allé voir les Mets jouer. Je suis parti piquer un roupillon après cinq manches, mais il paraît que le Citi Field a complètement déchanté quand ils ont passé le bulletin d’informations annonçant l’attentat déjoué, entre deux manches.


    — Il faut dire qu’ils n’ont pas beaucoup l’habitude d’entendre chanter, là-bas…


    Dubin hocha la tête en esquissant un sourire, même s’il était évident qu’il n’avait pas saisi la blague.


    — Il faisait super chaud, en plus. Bon, vous pensez à quoi, vous ?


    Gersten se tenait aux côtés de Fisk. Fisk ne parvenait pas à deviner si Dubin était au courant, pour eux deux. Ils s’étaient efforcés de cacher leur relation aux yeux de leurs collègues afin de ne pas se sentir mal à l’aise au bureau, mais il ne fallait pas oublier qu’ils étaient entourés d’agents des Renseignements…


    — Eh bien, le FBI se pisse dessus, mais j’ai – nous avons – un mauvais pressentiment.


    — J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une simple intuition.


    — Plus maintenant, non.


    Sans l’interrompre une seule fois, Dubin écouta Fisk lui faire part de l’interrogatoire, de ses impressions au sujet de l’intelligence limitée du terroriste yéménite et de la vitesse à laquelle il avait accepté de parler.


    — C’était trop facile, ajouta Fisk. Ce type est hyper malléable, et c’est ça qui m’inquiète le plus. Nous pensons qu’il pourrait – et j’insiste sur le conditionnel – y avoir quelque chose derrière.


    — D’autres suspects ? réfléchit Dubin à voix haute. Ce n’était peut-être pas le seul terroriste à bord ? Peut-être ont-ils décidé d’abandonner l’opération quand ils se sont rendu compte que ça capotait, préférant remettre ça à plus tard ?


    — On y a pensé, mais cet Abdulraheem n’est pas du genre à garder les choses pour lui. Alors, certes, on a peut-être affaire à un pur génie doublé d’un super acteur, mais honnêtement, j’en doute… J’avais devant moi un type à la fois terrorisé et fier de lui. Il pense que son heure de gloire est venue, et il va passer le restant de sa vie à Guantánamo.


    — Très bien, alors vous pensez à qui ?


    — On a un complice potentiel, un Saoudien qui…


    — Quelle communauté ? l’interrompit Dubin.


    — On ne sait pas encore, intervint Gersten. Le nom qui figure sur son passeport est Baada Bin-Hezam.


    — En supposant qu’il s’agit de son vrai patronyme, ça sonne kindite.


    — Comme ben Laden, confirma Fisk.


    — C’est tiré par les cheveux, mais je vous suis. Continuez, déclara Dubin.


    Fisk hocha la tête et poursuivit tout en s’efforçant de reconstituer le puzzle.


    — On sait qu’avant de se faire abattre, ben Laden commençait à se méfier des kamikazes dans le genre d’Abdulraheem. La NSA a déniché pas mal d’infos dans ce qu’on a récupéré chez lui. Peu lui importait le nombre de victimes. Ce qu’il visait, c’étaient des cibles à forte portée symbolique. Comme il le disait, c’était la route sainte qui mènerait à son but ultime : unifier le monde entier sous la version islamique extrémiste de la loi de Dieu et du Coran.


    Dubin haussa les épaules.


    — Al-Qaïda est en train de se disloquer depuis la disparition d’OBL. Comment être certains que ce type ne se l’est pas joué solo ? C’est peut-être tout simplement un djihadiste renégat ?


    — Il semble clair qu’il s’agit d’un moudjahid qui a subi un véritable entraînement. Donc oui, peut-être qu’on a affaire à une simple comète qui n’a fait que traverser l’univers djihadiste… Mais c’est peut-être plus que ça. Est-ce un pion servant une opération dont il n’a peut-être même pas connaissance mais qui se joue encore ?


    — La pointe qui ignore qu’elle fait partie intégrante d’une lance ? tenta d’imager Dubin.


    — Vous pouvez me dire comment le fils d’un cultivateur de mangues yéménite a les moyens de se payer un billet en classe affaires ? fit remarquer Gersten.


    — À vous de me le dire, justement. Qu’est-ce qu’il a dit, lui ? répondit Dubin.


    — Un truc du genre « Si Dieu le veut »…


    — Mais qu’est-ce que ça lui a apporté, au juste, à part un échec cuisant ?


    — Il a fait beaucoup de bruit, intervint Fisk. Il a attiré toute l’attention sur lui. Peut-être que l’acteur principal de cette opération s’en est servi comme d’une diversion afin de pouvoir pénétrer tranquillement dans le pays.


    — Une diversion involontaire, hein ? Une fois de plus, c’est un peu tiré par les cheveux, mais pourquoi pas. Fisk, j’espère que vous ne comptiez pas aller faire bronzette ce week-end. Vous dirigerez la traque de ce Saoudien. Je déteste les mystères, d’autant plus ce genre de week-end.


    Fisk et Gersten hochèrent tous deux la tête, sachant très bien de quoi il parlait. La Freedom Tower.


    — On inaugure le nouveau One Trade Center, et avant ça, il y a le feu d’artifice. En gros, on a plutôt du pain sur la planche niveau surveillance. Je n’ai pas envie d’un nouveau drame. Et je n’ai pas envie de distractions malvenues. Je veux que vous l’attrapiez vite. Si vous le trouvez facilement, alors c’est qu’il ne représente aucune menace, et vous aurez finalement le droit de profiter un peu de votre week-end. Dans le cas contraire…


    — On s’en occupe, déclara Fisk tandis que lui et Gersten s’apprêtaient à partir.


    — Gersten, j’aimerais vous parler seul à seul un instant.


    La jeune femme s’arrêta, surprise.


    — Pas de problème, répondit-elle sans jeter un regard à Fisk qui, après un moment d’hésitation, sortit et ferma la porte derrière lui.


    Gersten se tenait à l’entrée de son bureau trois minutes plus tard. Elle avait l’air abattue, comme si la mauvaise nouvelle évidente qu’elle venait d’apprendre avait ouvert les vannes à l’épuisement qu’elle avait accumulé ces dernières heures.


    — Alors, qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Fisk.


    — Tu connais la nouvelle baby-sitter des Six ? Eh bien tu l’as devant toi…


    — Dubin t’a demandé de rester avec eux ?


    Elle s’avança dans le bureau afin qu’on ne l’entende pas de l’extérieur.


    — Ben quoi, c’est un job de filles, pas vrai ?


    Fisk partageait sa déception, mais il tenta tout de même de lui faire voir le bon côté des choses.


    — Cette surveillance est nécessaire, dit-il. Ce sont les seuls témoins de l’incident, après tout. Et du point de vue de la coopération publique, l’engouement des médias est presque aussi important à gérer que l’enquête elle-même.


    — Alors pourquoi ce ne sont pas les Affaires publiques qui s’en chargent ?


    Elle agita la main en l’air pour balayer le sexisme ambiant qui régnait dans ce lieu, comme s’il s’agissait d’une vulgaire mouche.


    — J’en ai plus qu’assez, je te jure…, ajouta-t-elle en posant les mains sur les hanches. Je suis un flic ou pas ?


    — Tu es un bon flic, même. En quoi consiste exactement ta mission ?


    — Trois gardes à leur semelle, 24/24, et 7 jours sur 7. Patton et DeRosier seront avec moi. Ils sont à l’Hyatt qui se trouve juste à côté de Grand Central, et on va devoir leur tenir la main dès dix heures du mat’, aujourd’hui. Ils ont droit à leur première conférence de presse avec le maire et le commissaire, tu comprends…


    — Bon, écoute…, commença Fisk.


    Elle secoua la tête pour l’interrompre.


    — Je ne veux pas t’entendre me dire que j’exagère, tout ça parce que deux mecs ont droit à la même chose que moi.


    Fisk posa à son tour les mains sur les hanches.


    — Ce que je voulais dire, c’est que deux mecs ont droit à la même chose que toi, et que tu exagères peut-être.


    Elle secouait toujours la tête, les yeux plantés contre le mur, le pied martelant le sol.


    — Tu aimerais traquer le Saoudien avec moi. Et crois-moi, j’aimerais la même chose.


    Il s’avança vers elle pour la réconforter, mais elle se recula en dressant les bras.


    — Il ne s’agit pas de ma susceptibilité, là, Jeremy. J’en ai plein le cul, un point c’est tout. Et je n’ai aucune envie d’être réconfortée pour le moment.


    — Très bien, répondit Fisk.


    — J’en ai marre d’être traitée comme une stagiaire.


    Elle se tourna vers la porte, s’éloigna puis fit volte-face.


    — Mais une mission équivaut à un ordre, et tu sais quoi ? Que Dubin aille se faire foutre. Ce week-end, je trouverai tout de même le temps de me faire couler un bon bain chaud, je viderai le minibar du Grand Hyatt, et je promènerai les héros du jour en affichant un grand sourire, comme une instit fière de ses rejetons.


    Sur ce, elle tourna les talons et disparut. Fisk savait très bien qu’il valait mieux ne pas la retenir. Elle détestait la plupart des missions auxquelles elle était affectée, mais y obéir tout de même et les accomplir avec succès n’était jamais un souci.
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    — Mesdames et Messieurs, merci d’accueillir le maire de New York, Michael Bloomberg.


    La responsable des relations publiques, une jeune femme vêtue d’un tailleur carmin, se retira de l’estrade en applaudissant après avoir baissé légèrement le micro.


    Le maire prit sa place et attendit que l’ovation cesse en souriant.


    — Je pense pouvoir dire sans crainte que nous vivons une journée que les New-Yorkais n’oublieront jamais, débuta-t-il. Même si cette ville a connu les heures les plus sombres de l’histoire de notre nation, n’oublions pas qu’elle a également procuré à la population américaine ses heures de gloire. Des heures de triomphe et de ressaisissement. Des heures de pur héroïsme. Et nous allons pouvoir ajouter aux rangs de ces héros les hommes et les femmes qui vont se joindre à moi aujourd’hui.


    Gersten, qui s’était changée et avait préparé un sac d’affaires à la va-vite, se tenait en coulisses, à l’opposé de là où les Six feraient leur entrée. Elle observa les journalistes et les curieux – qui comprenaient les employés de l’hôtel et les ouvriers qui participaient actuellement à la rénovation du bâtiment. L’énergie qui se dégageait de la salle de réception était palpable, cet instant était tout bonnement chargé d’électricité. Elle avait clairement sous-estimé l’impact de ce qu’avaient accompli les Six sur la population.


    M. Bloomberg poursuivit.


    — Comme vous devez tous le savoir, peu après midi, hier, un terroriste armé d’un couteau qui prétendait avoir une bombe a tenté de prendre d’assaut le cockpit d’un SAS 903, censé atterrir à Newark trente minutes plus tard. Ce criminel, un ressortissant yéménite, a échoué grâce à six personnes totalement étrangères les unes aux autres, des hommes et des femmes de trois nationalités différentes, qui ne se seraient peut-être jamais unis dans d’autres circonstances, mais qui ont refusé de céder à la terreur. Le FBI et les enquêteurs du service des Renseignements du NYPD ont par la suite confirmé que le terroriste comptait assassiner les deux pilotes et prendre le contrôle de l’appareil en actionnant le pilote automatique. Cet homme ignorait totalement comment faire atterrir un avion, et ce n’était certainement pas ce qu’il avait l’intention de faire. Si ses plans n’avaient pas été contrecarrés, nous serions en train de tenir une conférence de presse tout à fait différente, aujourd’hui. En effet, nous serions en train d’ajouter de nouvelles victimes et de nouveaux dégâts matériels à nos pertes. Mais non, aujourd’hui, nous célébrons la vie et notre indomptable esprit de liberté.


    Il parcourut rapidement ses notes avant de les reposer.


    — Il est temps à présent d’accueillir les héros du SAS 903 !


    Avant même qu’il ait pu achever sa phrase, la salle de réception du Grand Hyatt explosa dans une ovation tonitruante. À l’arrière, les ouvriers sifflaient et criaient, et les journalistes s’étaient tous levés. Gersten ne s’était pas attendue à une telle euphorie de la part du public. À tel point qu’elle se sentit mal à l’aise de ne pas applaudir. Elle finit alors par imiter la foule, un sourire se dessinant sur ses lèvres. Les six héros du SAS 903 gagnèrent l’estrade en file indienne, tout aussi perplexes que Gersten. Ils passèrent devant le commissaire du NYPD, Ray Kelly, qui battait si fort des mains qu’il aurait pu transformer du charbon en diamants. Le maire se retira de l’estrade tandis que les cris de joie du public et des journalistes submergeaient les héros du jour.


    Toutefois, il finit par revenir et déclara :


    — C’est désormais avec un immense honneur que je vais vous présenter ces héros. Nous avons préparé de brèves biographies que chacun de vous a dû trouver à l’entrée de la salle. Merci de patienter jusqu’à la fin avant de laisser de nouveau éclater votre joie. Tout d’abord, à la gauche du commissaire Kelly, Margaret Sullivan, hôtesse et chef de cabine du SAS.


    Maggie s’avança, poussée par ses camarades. Gersten pouvait voir qu’elle s’était efforcée de paraître sous son meilleur jour, mais ses traits trahissaient tout de même son manque de sommeil. Elle avait enfilé un uniforme propre de Scandinavian Airlines, et son visage était presque aussi pâle que le bandage qui lui recouvrait le cou. Cela dit, il était illuminé par son sourire brûlant de sincérité.


    — Ensuite, nous avons Monsieur Alain Nouvian, musicien faisant partie de l’orchestre philharmonique de New York, et natif de Long Island.


    Nouvian s’inclina légèrement pour saluer le public comme il l’aurait fait à la fin d’une représentation. Cela déclencha quelques applaudissements malgré la requête du maire.


    — À côté de Monsieur Nouvian, Joanne Sparks qui, en tant que manager d’un Ikea du New Jersey, a probablement meublé la moitié des appartements de cette ville.


    Sa remarque provoqua l’hilarité générale. Sparks avait remplacé sa tenue de voyage par un impeccable tailleur crème. Elle eut même droit à quelques sifflements d’approbation de la part des employés de l’hôtel, à l’arrière de la foule.


    — Monsieur Douglas Aldrich nous vient de la ville d’Albany, où il a géré pendant trente ans un magasin de pièces détachées avant de prendre sa retraite afin de s’occuper de ses petits-enfants, dont l’un vit en Suède.


    Aldrich esquissa un salut militaire à l’adresse de Bloomberg et un petit signe de main au public.


    — À côté de lui, l’homme qui s’est confronté en premier au terroriste en lui arrachant ce que tout le monde pensait être le détonateur d’une bombe. Son geste lui a coûté un poignet cassé. Monsieur Magnus Jenssen, de Stockholm.


    Un tonnerre d’applaudissements jaillit dans la pièce. Jenssen, en toute modestie, se contenta d’éloigner son regard des flashs aveuglants sans lâcher son bras en écharpe. Son visage, que sa barbe naissante rendait légèrement anguleux, n’exprimait rien. Gersten avait déjà lu quelque part que le peuple suédois était celui qui affichait le moins d’expressions faciales au monde. Il portait les mêmes vêtements que lorsqu’il avait débarqué à Bangor : un pull à col roulé noir dont on avait découpé une manche pour son plâtre, un pantalon beige et des tennis grises.


    — Et enfin, poursuivit le maire après avoir fait taire la salle en tapotant son micro, l’un de vos collègues, Monsieur Colin Frank. Natif de New York, il travaille en tant que journaliste.


    Frank, toujours vêtu de son costume noir et de sa chemise blanche déboutonnée au niveau du col, semblait être le seul à se rendre compte du surréalisme de toute cette histoire. Il retira ses lunettes et fit un petit salut gêné à l’audience, esquissant un sourire qui trahissait son avis sur la situation.


    — Mesdames et messieurs, vous avez face à vous vos six héros ! déclara Bloomberg.


    Gersten les observa s’imprégner de l’accueil qu’on leur conférait. Un écran était posé sur un trépied juste à côté d’elle ; elle les regarda alors à travers l’œil de la caméra. Elle pouvait déjà deviner comment ils seraient introduits au monde entier les prochaines quarante-huit heures, à la manière de candidats de téléréalité.


    Maggie la dure à cuire. Nouvian l’artiste. Sparks la professionnelle. Jenssen le séduisant étranger. Frank l’intello. Et Aldrich le papy modeste.


    — Et que le casting commence…, marmonna-t-elle en regrettant que Fisk ne soit pas là pour en rire avec elle.


    Le commissaire Kelly fit une brève intervention, parvenant à établir tout en douceur la transition entre le courage des Six et la vigilance que chaque citoyen new-yorkais se devait d’exercer quotidiennement.


    — La peur est une maladie qui peut nous paralyser, conclut-il. La vigilance en est l’antidote.


    — Très bien, fit Bloomberg en reprenant le micro. Des questions ? Andy, si vous voulez bien commencer, ajouta-t-il en s’adressant à un journaliste de NY1, la chaîne locale.


    — Monsieur Jenssen, j’ai pu lire dans votre biographie que vous étiez venu aux États-Unis pour les parcourir à vélo avant de participer au marathon de New York. Vos plans ont-ils changé ?


    — Je crains que oui, répondit Jenssen tandis qu’un employé de l’hôtel se glissait jusqu’à lui avec un micro. Je ne vais pas pouvoir aller bien loin à vélo comme ça, ajouta-t-il en tapotant son plâtre.


    Son léger accent suédois provoqua l’attendrissement du public. Les Américains sont très sensibles aux accents, et on entendait rarement celui-ci à la télé.


    — Que comptez-vous faire, alors ? reprit le journaliste de NY1.


    Jenssen semblait réticent à prolonger l’interview.


    — Tout d’abord, j’aimerais dormir. Ensuite, j’en profiterai sûrement pour me promener.


    — Êtes-vous marié ? cria une voix de femme à l’arrière.


    Dans l’hilarité générale, Jenssen plissa les yeux afin de chercher son interlocutrice, mais il ne répondit pas.


    — Une dernière question, ajouta le journaliste en levant la voix avant que le maire ne reprenne la parole. Pourquoi est-ce que vous – et quand je dis « vous », je parle de vous six – avez décidé de risquer votre vie, et celle des autres passagers, en vous jetant sur un homme qui prétendait détenir une bombe ?


    Jenssen inclina légèrement la tête et observa le journaliste avec un regard confus.


    — Il n’y a aucune raison à cela. Tout s’est passé très vite… Si je vous demande pourquoi vous portez cette chemise aujourd’hui, vous pouvez me répondre ?


    Le journaliste baissa les yeux sur sa tenue.


    — Exactement. Il ne s’agissait pas de prendre une décision, mais tout simplement d’agir.


    Le journaliste dressa le bras pour réclamer le droit de poursuivre, mais Bloomberg secoua la tête. De toute façon, Jenssen s’était déjà écarté du micro.


    — Là-bas, avec la robe jaune. Oui, vous. Allez-y.


    — J’ai une question pour Miss Sullivan. Est-ce que vous vous êtes crue sur le point de mourir lorsque le terroriste tenait le couteau plaqué contre votre gorge ?


    Troublée, Sullivan porta la main à son cou dans un tonnerre de flashs.


    — Eh bien, ces deux jours promettent d’être longs…, répondit-elle avec un petit rire nerveux. Je… Eh bien oui, j’ai cru que j’allais mourir. Mon Dieu… C’est vraiment étrange, je me disais que voilà, ça allait arriver, voilà comment j’allais mourir. Il m’a coupée et… je l’ai senti, mais j’ignorais si c’était grave ou pas. Je n’ai pas vu toute ma vie défiler devant mes yeux ou ce genre de chose, non. En fait, tout ce qui m’est passé sous les yeux, c’est Monsieur Jenssen qui s’est jeté sur ce… ce taré.


    Les journalistes s’amusèrent de son autocensure, voyant de toute évidence que Maggie aurait souhaité se montrer plus virulente.


    — Il vous a sauvé la vie, commenta la journaliste à la robe jaune.


    Maggie pinça soudain les lèvres afin de réprimer les larmes qui lui venaient et se contenta de hocher la tête. Jenssen paraissait légèrement mal à l’aise.


    La journaliste opta alors pour une simple remarque en guise de conclusion.


    — Nous sommes tous ravis que vous soyez parmi nous aujourd’hui, dit-elle.


    Son ton mielleux fit grimacer Gersten, mais un nouveau tonnerre d’applaudissements envahit la salle. C’était le genre de déclaration pompeuse qu’on déballait systématiquement en conférence de presse lorsque les personnes interviewées étaient des célébrités, ce que les Six étaient désormais.


    — Maggie, avez-vous hâte de rentrer chez vous ? demanda un autre journaliste.


    — Oui, dès qu’on nous le permettra, dit-elle après avoir laissé échapper un petit rire. J’ai entendu parler de talk-shows, mais il va falloir que j’aie une discussion sérieuse avec mon miroir, si c’est le cas…


    Nouvel éclat de rire général.


    Il y eut d’autres questions, et d’autres tentatives de réponses de la part de ces citoyens lambda, perplexes, littéralement propulsés sous les projecteurs. L’ambiance était certes enjouée, mais le soulagement fut palpable lorsque le maire autorisa une dernière question – probablement parce que personne n’avait proféré d’ânerie ou de commentaires désagréables, ce qui aurait ruiné le buzz créé par les relations publiques. Bloomberg désigna alors une journaliste de télévision entourée de son équipe et de son producteur.


    — Salut, Colin, dit-elle.


    — Jenny, répondit celui-ci en esquissant un sourire.


    — Le journaliste devient l’histoire… Qu’est-ce que ça fait de se retrouver de l’autre côté ? Tu penses écrire un livre de tout ça… ?


    Les autres journalistes se mirent à rire.


    Une dizaine de répliques lapidaires lui traversèrent l’esprit, mais Frank préféra se contenter d’un :


    — Je vais te répondre une chose que je n’aurais jamais pensé dire, Jenny : sans commentaire.


    Le public explosa alors de rire, le maire y compris.
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    Lorsque Fisk arriva au Grand Hyatt, des journalistes quittaient l’établissement tandis que d’autres faisaient une dernière prise derrière les portes à tambours. Il s’arrêta un instant et agita sa veste dans le but de se faire un peu de vent ; sa chemise trempée se gonfla sous la bouffée d’air frais. Il ne pouvait pas se permettre de retirer sa veste car il était armé. Et il commencerait tout juste à se sentir mieux au moment de quitter l’établissement.


    Il emprunta le petit escalator qui menait à la réception et avisa la rangée d’ascenseurs. La moitié du luxueux hall d’entrée était en cours de rénovation. Fisk fit un rapide détour par la boutique afin de se prendre une pomme ou une banane et, fidèle à son habitude, en ressortit avec une barre chocolatée à la place.


    Il s’empara alors de son téléphone pour envoyer un message à Gersten, mais il accrocha le regard de DeRosier et Patton au même moment.


    — Tout va bien ? demanda DeRosier.


    — Rien à signaler pour l’instant. J’ai deux ou trois questions à poser. Ils sont à quel étage ?


    — Au vingt-cinquième – il fait partie de ceux qui sont en cours de rénovation. Tu te fais à la chaleur ?


    Fisk leva les yeux au ciel. 


    — Et toi, tu te fais à la clim ?


    — Carrément, répondit DeRosier en enfonçant son doigt sur le bouton d’appel de l’ascenseur.


    Ils pénétrèrent tous les trois dans une cabine. Fisk appuya sur « 25 », mais rien ne se passa. Patton inséra une carte dans une fente, et l’ascenseur se mit en marche.


    Mike DeRosier, un gros costaud au crâne rasé, était une ancienne star de hockey de l’université de Boston qui avait joué trois ans dans les ligues américaine et européenne avant de laisser tomber son rêve pour intégrer les forces de police, ce qui avait toujours été son plan B.


    Alan Patton était plus petit que DeRosier, et à la différence de son collègue, il affichait une tignasse brune marquée par une mèche argentée partant de la naissance de ses cheveux et dont il était étrangement fier.


    — Au fait, Gersten est de super bon poil, annonça Patton.


    Fisk esquissa un sourire et entra dans son rôle.


    — Il y a pire, comme mission, franchement…


    — Carrément, confirma Patton. Enfin, je suis prêt à supporter son sale caractère, tant qu’elle porte ce petit pantalon beige. Tu sais, celui qui n’a pas de poche arrière, ajouta-t-il en se tournant vers DeRosier.


    Fisk les observait dans le reflet des portes dorées. DeRosier acquiesça d’un signe de tête tandis que les numéros d’étage continuaient à défiler.


    — Ouais, je l’aime bien, celui-ci.


    — Je serais prêt à payer 20 dollars pour la voir en pantalon de yoga, lança Patton. J’adore les pantalons de yoga…


    — Ah ouais ? Et t’en as beaucoup dans ton placard ? rétorqua Fisk, ce qui provoqua l’hilarité de DeRosier.


    — T’as déjà entendu parler de Jeter, le joueur de baseball qui offre à ses flirts des balles dédicacées ? Eh ben si j’étais lui, je m’associerais à une marque de pantalons de yoga, j’en aurais toute une penderie à côté de ma porte d’entrée et j’en filerais un à toutes celles qui passeraient le seuil de mon penthouse.


    — Gros coquin, va ! le railla DeRosier.


    Les portes s’ouvrirent enfin sur le vingt-cinquième étage. À leur droite, le couloir était bâché derrière un amoncellement d’escabeaux repliés et de pots de peinture posés contre le mur, la rénovation étant en stand-by pour le moment. Ils prirent donc à gauche, et les deux officiers de police en faction dans le couloir s’empressèrent de ranger leurs téléphones personnels.


    Deux chambres attenantes avaient été ouvertes et transformées pour l’occasion en salle commune. À gauche, un petit buffet proposait du café, des croissants, des sodas et des minicupcakes provenant de la boutique de luxe d’en bas. Fixé au mur, un écran de télévision laissait voir des images de la conférence de presse des Six couvertes par les commentaires des journalistes.


    — La vache, regardez-moi cette horreur !


    Fisk reconnut la voix de Maggie, l’hôtesse, dans la chambre d’à côté, puis les rires de ses acolytes. Il jeta un coup d’œil dans la pièce : les Six regardaient un second poste de télévision, assis, debout, un Coca light, un thé ou un morceau de gâteau à la main.


    Dès qu’elle l’aperçut, Gersten le rejoignit dans la première pièce en passant devant la télévision. DeRosier et Patton étaient là également. En effet, elle portait son fameux petit pantalon beige, et son badge était fixé à sa boucle de ceinture.


    — Comment ça se passe ? s’enquit-il.


    — Pour l’instant, ça roule, dit-elle en jetant un œil par-dessus son épaule. On attend les directives. Tu veux t’y prendre comment ? demanda-t-elle en reposant les yeux sur Fisk.


    — Cette pièce convient parfaitement, répondit-il avec un regard circulaire. Je les interrogerai chacun leur tour, rapidement, sans les stresser.


    — Ah… Un bon petit coup rapide, commenta Patton.


    — Tu as du pot de ne pas être venu plus tard, le prévint Gersten. Je suis prête à parier que j’aurai bientôt droit à des caprices de diva. Laisse-leur juste le temps de se faire à la célébrité… Non mais t’as vu l’accueil, à la conférence ?!


    — J’en ai eu un aperçu, oui.


    — Je te le dis : si ça continue comme ça, on ne risque pas de chômer, ce week-end…


    Fisk tira deux chaises.


    — Ce que je voudrais, c’est éviter au maximum d’entrer dans les détails. Le but, c’est de rester le plus évasif possible.


    — Et si tu peux éviter qu’ils viennent à se poser tout un tas de questions, ça serait pas mal, ajouta-t-elle. D’après ce que j’ai compris, le cabinet du maire leur a prévu des apparitions télé, et ces gens sont loin d’être des pros du petit écran. Ce serait plutôt malvenu qu’on doive intervenir en pleine interview pour les faire taire, pas vrai ?


    — Une question chacun, promit Fisk.


    Le téléphone de Patton se mit à sonner. Il s’éloigna, et DeRosier en profita pour aller se chercher une viennoiserie.


    Enfin seul avec Gersten, Fisk saisit l’occasion pour lui souffler :


    — Ça va ?


    — Oui, t’inquiète, répondit-elle en roulant des yeux. J’ai pété un plomb, mais ça va, ça va. Pour tout te dire, leur enthousiasme est quelque peu contagieux, ajouta-t-elle avec un coup de menton vers la seconde chambre.


    — Bien. Ah, au fait, Starsky et Hutch ont franchement l’air d’apprécier ton choix vestimentaire du jour.


    — Quelle bande de trous du cul, lâcha-t-elle en roulant de nouveau des yeux.


    — Ils n’ont pas tort, cela dit, ajouta Fisk avec un petit haussement d’épaules.


    Gersten tourna alors les talons et repartit en direction de la chambre attenante. Fisk s’efforça de réprimer le sourire qui lui barrait le visage et éteignit la télévision afin d’éviter toute source de distraction.


    Gersten revint d’abord avec Maggie. Fisk se rappela à son souvenir et lui proposa de s’installer sur une chaise, lui-même préférant rester debout devant les rideaux tirés.


    — J’ai juste une petite question rapide, dit-il. Mes collègues et moi nous efforçons d’y voir plus clair, et j’aimerais savoir si vous vous souvenez d’un homme d’affaires saoudien installé en 8H, côté hublot ?


    Il poursuivit tout en la regardant réfléchir.


    — Costume brun. Plutôt svelte. Tache de vin en bas de la joue gauche…


    Maggie ferma les yeux afin de visualiser l’intérieur de l’appareil.


    — Oui… Vaguement.


    Puis elle rouvrit les yeux.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


    — Tout ce que vous pouvez me dire.


    — Je ne me suis pas occupée de lui. Sur ce vol, je servais les repas en classe économique.


    Elle se creusa la tête afin de lui donner quelque chose, n’importe quoi qui puisse l’aider.


    — Il était calme…


    Fisk opina du chef. Il ne voulait surtout pas qu’elle en vienne à fabuler histoire d’avoir le sentiment de contribuer à l’enquête. Les faits, simplement les faits, ma p’tite dame.


    — Ça m’ira. Merci beaucoup.


    — Ah bon ?


    Elle se leva, surprise.


    — C’était facile !


    — Honnêtement, vu ce que vous avez vécu hier, j’imagine que tout vous paraîtra facile pendant encore quelque temps…


    Cette remarque n’était pas pour déplaire à Maggie qui, après lui avoir décoché un petit clin d’œil, repartit dans la pièce d’à côté.


    Sparks, la manager, Aldrich, l’ancien vendeur de pièces détachées, et Nouvian, le violoncelliste, ne semblaient pas se souvenir de l’Arabe installé en 8H. Frank, le journaliste, croyait bien s’être retrouvé derrière lui dans la file d’embarquement, mais il ne put rien apprendre de plus à Fisk, outre le fait que son homme avait apporté son propre cale-nuque.


    Fisk décida tout de même d’insister.


    — L’auriez-vous vu avec ou près du terroriste avant l’embarquement, par hasard ?


    Frank posa les yeux sur le plafond. Fisk sentait bien que cet homme avait vraiment envie de contribuer à l’enquête, par simple curiosité professionnelle.


    — Non, finit par admettre le journaliste sans cacher sa déception. Je suis désolé…


    — Je crois bien que oui, répondit Jenssen, le Suédois, tout en observant pensivement un lampadaire lorsque Fisk lui posa la même question.


    — Au niveau de la porte d’embarquement ?


    — À l’aéroport d’Arlanda, dans la salle d’embarquement réservée à la classe affaires. Pour être franc, je ne me rappelle pas l’avoir vu dans l’appareil… Mais dans la salle d’embarquement, oui, j’en suis certain.


    Jenssen remua alors sa tasse en porcelaine, qui ne contenait pratiquement plus de thé.


    — Je me souviens que j’attendais qu’on me donne de l’eau chaude. Maintenant que j’y repense, je crois bien les avoir vus échanger quelques mots au niveau du comptoir.


    — Qui ça ?


    — L’homme dont vous parlez et le terroriste.


    Fisk étudia Jenssen du regard. Il appréciait énormément le pragmatisme du professeur. De toute évidence, cet homme ne tolérerait pas plus qu’un terroriste détourne son avion qu’un type cherche à lui passer devant dans la queue.


    Mais cette information était cruciale. Fisk voulait s’assurer de la véracité de ses allégations, quitte à le tester.


    — Monsieur Jenssen, vous êtes sûr de ce que vous affirmez ?


    — Oui, tout à fait. J’imagine que vous cherchez à élaborer une certaine logique, c’est ça ?


    Fisk hocha la tête mais n’insista pas sur ce point.


    — Y a-t-il autre chose, n’importe quoi ?


    Jenssen se focalisa sur le lampadaire, comme s’il était en train de construire une image dans sa tête et de l’analyser élément par élément. Il resta ainsi une bonne demi-minute avant de reprendre la parole.


    — Quelque chose dans leur façon de se parler m’a laissé penser qu’ils étaient liés, du moins qu’ils se connaissaient. Ils semblaient… familiers.


    Il ferma les yeux.


    — Je crois que l’homme en costume brun lui a montré quelque chose dans le magazine qu’il était en train de lire. On a annoncé notre embarquement juste après.


    Il rouvrit les yeux et jeta un regard à Fisk qui signifiait « Autre chose ? ».


    — À quel point êtes-vous certain de ce que vous venez de dire ? Cinquante pour cent ? Soixante-quinze pour cent ? Cent pour cent ?


    — À quel point je suis certain d’avoir vu ces deux hommes ensemble dans la salle d’embarquement ? reprit Jenssen. Cent pour cent.


    Fisk opina du chef avant d’ajouter :


    — Une dernière petite question : comment va votre poignet ?


    Jenssen posa les yeux sur son plâtre avec un sourire.


    — Ça, je vous le dirai dans trois ou quatre semaines.
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    Baada Bin-Hezam était suffisamment souvent venu à New York pour savoir que le moyen le plus rapide d’accéder à la ville depuis l’aéroport de Newark était d’emprunter la ligne du New Jersey Transit qui le mènerait à Penn Station.


    Il s’était frayé un chemin parmi les centaines d’individus attendant derrière les douanes les passagers du SAS 903. Certains d’entre eux, caméra sur l’épaule et micro au poing, se jetaient sur le moindre pauvre passager laissant entendre qu’il était prêt à leur accorder un peu de son temps. Plutôt que de les éviter, Bin-Hezam avait décidé de les affronter tout en accélérant l’allure, à la manière d’un homme d’affaires débordé dont le planning avait pris suffisamment de retard comme ça. Personne ne s’intéressait à quelqu’un d’origine arabe, de toute façon. Un homme en costume chic tentait de distribuer à chacun des rescapés un ballon de baudruche en forme de cœur. D’autres enthousiastes brandissaient des pancartes, la plupart pensant que l’hôtesse et les cinq passagers qui avaient neutralisé le terroriste se trouvaient encore à bord du SAS 903. Ils étaient là pour les accueillir en véritables héros.


    



    Nous n’oublierons jamais !! 11/09/01


    On vous aime !!!


    Merci, nos héros


    USA USA USA


    



    Bin-Hezam avait évité de croiser le moindre regard, concentré sur le chemin qu’il tentait de se frayer et à l’affût du moindre signe annonçant la présence de policiers aux alentours. Un regard trop appuyé… une oreillette… un homme qui se serait mis à le suivre lorsqu’il avait emprunté l’escalator…


    Il avait grimpé les marches raides de l’escalier mécanique, quittant enfin la foule pour gagner le hall du bâtiment. Puis il était sorti et avait pris la direction du tramway qui le mènerait à la gare.


    Personne ne l’avait suivi.


    Durant les vingt minutes d’attente pour la prochaine navette, il s’était rendu au comptoir proposant des dizaines d’hôtels disponibles en ville, listés sur des écrans illuminés. Il n’avait rien réservé, préférant laisser le moins de traces électroniques possible derrière lui. La seule chose qu’on lui avait demandée, c’était qu’il passe cette première nuit loin de toute communauté musulmane.


    Il avait fini par choisir l’hôtel Indigo, sur la 28e Rue Ouest de Manhattan, un petit hôtel de luxe en plein milieu d’un quartier connu comme étant celui du marché aux fleurs.


    Il s’était une fois de plus montré extrêmement vigilant lors du trajet en train. Après être descendu à Penn Station, il avait patienté quelques minutes dans une librairie le temps que les autres passagers évacuent la gare, puis il avait poursuivi son chemin.


    La chaleur étouffante de cette fin de journée l’avait immédiatement oppressé. Il n’était pas habitué à l’humidité.


    À ses yeux, l’eau et la moiteur symbolisaient le soulagement, mais sur l’île de Manhattan, il trouvait cela déstabilisant.


    L’hôtel était à trois blocs de Penn Station, mais Bin-Hezam avait préféré faire un détour, au cas où. Sa valise n’était certes pas lourde, mais le moindre frein à la mobilité était un vrai fardeau, sous une telle chaleur. Une fois assuré qu’on ne l’avait pas suivi, il avait pris la direction de l’hôtel.


    Sur la 28e Rue, il avait longé tout un tas de boutiques et de stands de fleurs dont les vendeurs, couverts de sueur, travaillaient sans relâche en ce vendredi.


    Parfait, s’était dit Bin-Hezam. D’ici la fin du week-end, il faudrait un nombre incommensurable de gerbes commémoratives…


    Après qu’un jeune portier hispanique lui eut ouvert les portes toutes de chrome et de verre de l’hôtel, Bin-Hezam avait eu affaire à une jeune hôtesse d’accueil aux boucles brunes et à la gaieté affectée qu’il avait trouvée pour le moins désagréable.


    Une Juive, évidemment. Le quartier voisin était spécialisé dans la fripe, ancien bastion sioniste de plus en plus fréquenté par les Asiatiques.


    Bin-Hezam avait masqué son dégoût et s’était épongé le front avec un mouchoir avant de se présenter.


    — J’aimerais une suite pour deux nuits, s’il vous plaît, avait-il déclaré avec son accent snob de galeriste.


    — Vous avez réservé ?


    — Non.


    — Parce que nous sommes pratiquement complets, ce week-end, avec les festivités du 4 juillet…


    Elle l’avait alors gratifié d’un sourire absurde avant de chercher une chambre libre sur son ordinateur.


    — Il nous reste une petite suite avec terrasse au dernier étage, avait-elle déclaré.


    — Ça m’ira très bien.


    — Magnifique, s’était-elle réjouie comme si le simple fait d’avoir accepté sa proposition faisait de lui un héros. Pourrais-je avoir une carte de crédit et un permis de conduire, ou tout autre document avec une photo ?


    — Je vais payer comptant, avait répondu Bin-Hezam.


    La fille avait eu un instant d’hésitation, déstabilisée dans sa routine.


    — À moins que ça ne pose problème ? avait aussitôt repris Bin-Hezam.


    — Non, non, pas du tout.


    Sur ce, elle avait rendossé son sourire et son ton mielleux.


    — Le penthouse coûte 800 dollars la nuit. Si vous ne souhaitez pas laisser de carte de crédit, nous vous demanderons une caution de 200 dollars que nous vous rembourserons lors de votre départ, sauf frais supplémentaires.


    Bin-Hezam avait glissé la main sous sa veste de costume froissée mais luxueuse avant d’en sortir un petit portefeuille en cuir noir. Il en avait extirpé seize coupures de cent dollars qu’il avait glissées dans son passeport vert pâle. Puis il lui avait tendu le tout.


    Avec un sourire, l’hôtesse s’était mise à compter les billets. Un étranger avec autant de liquide sur lui n’était pas chose rare, à Manhattan.


    — Et la caution ? avait-elle insisté.


    — Il n’y aura pas de frais supplémentaires, avait répondu Bin-Hezam en la gratifiant d’un sourire qu’il espérait explicite.


    Elle avait marqué une nouvelle hésitation, le regard plongé dans ses yeux couleur de thé – une Juive cupide, évidemment –, puis avait fini par accepter de passer outre la politique de l’hôtel.


    — Très bien, Monsieur Bin-Hezam. Ça ira comme ça.


    Elle avait alors recompté les 1 600 dollars avant de les déposer dans sa caisse.


    — Voudriez-vous vous inscrire à notre programme de fidélité ?


    — Non merci.


    — Aucun problème, avait-elle acquiescé avec un sourire.


    Enfin, l’hôtesse avait pianoté sur son clavier et imprimé un reçu avant de rendre son passeport à Bin-Hezam.


    — Désirez-vous une clé ou deux ?


    — Juste une.


    Elle s’était emparée de la clé et l’avait glissée dans un petit bristol plié sur lequel elle avait noté le numéro de chambre.


    — Je vous souhaite un très bon séjour.


    



    ***


    



    Bin-Hezam avait dormi, activité qui ne faisait initialement pas partie de son emploi du temps. À la base, il pensait être retenu plus longtemps à Bangor ou à Newark. Subir davantage de questions, davantage de contrôles. Il était prêt à essuyer toute forme d’examen.


    Il avait donc plusieurs heures d’avance sur son programme. Un peu de sommeil le préparerait à la longue journée qui l’attendait le lendemain. Si seulement tout pouvait se passer aussi bien… Inch’Allah.


    Sa chambre, dont les couleurs criardes mortifiaient son âme, empestait la compétition de designers : c’était à celui qui avait pu combiner les couleurs les plus excentriques de la manière la plus immonde. Dans ce cas précis, il s’agissait de diverses nuances de violet entrecoupées de rouge et fourmillant de détails bleu marine. Il avait jeté un coup d’œil par la fenêtre avant de fermer sa chambre aux paisibles lumières de la ville.


    Bin-Hezam avait posé son petit bagage sur l’emplacement prévu à cet effet. Il l’avait dézippé mais ne l’avait pas ouvert. Il s’était rendu dans la salle de bains – nouvelle revendication de la forme sur la fonctionnalité – et s’était débarrassé de ses vêtements. Il avait accroché son costume sur un porte-serviettes et s’était glissé sous la douche en espérant que sa tenue se défroisse et sèche un peu.


    Il avait ensuite enfilé une dishdasha en coton et s’était agenouillé afin de prier Dieu de l’aider à garder son sang-froid dans ce lieu de chaos. Qu’il accomplisse sa mission avec grâce et ingéniosité. Et qu’il se montre courageux quand la fin viendrait.


    Il avait grimpé dans son lit, puis, sous les couvertures, Bin-Hezam s’était laissé aller à revivre la nuit où il avait été appelé. C’était ce qu’il faisait chaque soir, en attendant que le sommeil ait raison de lui.


    Comme beaucoup d’autres avant lui, Bin-Hezam avait un jour reçu la visite de Mahomet en rêve. Le prophète lui avait montré que l’enfer était aussi réel que la Terre, et que ce jeune garçon y serait envoyé à sa mort si jamais il désobéissait à son père.


    Il avait montré à Bin-Hezam un feu cent fois plus brûlant que le soleil à son zénith et lui arrachant la peau, qui repoussait carbonisée avant d’être de nouveau brûlée, encore et encore. Bin-Hezam avait souffert une véritable agonie. Il tenait ses propres entrailles entre ses mains, attaché au plafond par des chaînes de rasoir, les durillons de ses pieds légèrement décollés du sol mais suffisamment près pour être mordus par des scorpions rieurs.


    Sa bouche asséchée réclamait de l’eau, mais la seule chose à laquelle il eut droit fut son propre sang qui ne cessait de couler.


    Le lendemain matin, le jeune Bin-Hezam s’était dit qu’étant donné que l’enfer existait bien, non seulement devait-il croire qu’il n’y avait qu’un seul Dieu et que Mahomet était son prophète… mais qu’il ne pourrait également jamais plus tolérer quiconque pensant différemment. Une telle idée était tout bonnement synonyme de péché.


    Il avait donc décidé de faire tout ce qui était en son pouvoir pour bannir les non-croyants de l’univers, pour le bien de l’humanité tout entière et pour l’amour de Mahomet.


    Quelques années plus tard, il avait refait ce rêve, persuadé que c’étaient les horribles photographies des sévices d’Abou Ghraib qui l’avaient provoqué. De jeunes hommes comme lui, violés et souillés dans cette terrible prison, torturés par des militaires américains, y compris des femmes.


    Il avait pris cela pour un signe. Leur douleur devenait sa douleur, leurs chaînes les siennes.


    Les Américains avaient cherché à faire régner l’enfer sur Terre. Les djihadistes de sa mosquée de Harad lui avaient dit que les militaires et leurs maîtres juifs ne connaîtraient de repos qu’après avoir tué jusqu’au dernier musulman et déchaîné les flammes de l’enfer.


    Enfin, ses pensées s’étaient tournées vers ses chers parents. Il s’était rappelé la joie de sa mère chaque fois qu’elle ramenait de magnifiques dattes du marché, l’éducation stricte que son père avait inculquée à lui-même et ses cinq frères et sœurs.


    Sa mère était la bonté incarnée et faisait le meilleur fatir qu’il ait jamais mangé. Son père, cordonnier, était un homme pieux mais qui n’avait jamais été destiné à se battre pour le djihad.


    Bin-Hezam avait prié pour eux. Plus déterminé que jamais et protégé de l’enfer, il avait alors replongé dans un sommeil paisible en marmonnant le nom de ses parents.

  


  
    6


    — Venez, Fisk, dit Dubin en apparaissant sur le seuil de son bureau. J’imagine que vous connaissez déjà le commissaire ?


    Fisk serra la main de l’impressionnant ex-marine au crâne rasé qui dirigeait désormais la totalité du NYPD. Le commissaire Kelly mettait un point d’honneur à rencontrer chacun de ses trente-six mille agents assermentés, et Fisk lui avait déjà serré la main à trois ou quatre reprises. En revanche, c’était la première fois qu’il voyait le commissaire dans les locaux des Renseignements de Brooklyn.


    — Ravi de vous revoir, Fisk, dit ce dernier avant de se renfoncer dans son fauteuil, jambes croisées, prêt à parler affaires.


    Fisk prit place tandis que Dubin s’était contenté de poser une fesse sur son bureau.


    — Je voulais que vous fassiez au commissaire un compte rendu personnel de ce que vous avez sur le SAS 903, déclara-t-il. Avec tout ce qui se trame ce week-end, rien ne doit nous échapper.


    Fisk hocha la tête, incapable de déterminer si Dubin lui faisait miroiter quelque chose ou s’il lui refilait tout simplement la responsabilité de ce qu’il avançait. Couvrait-il ses arrières, ou pensait-il vraiment que Fisk disposait de suffisamment de preuves au point de lui donner carte blanche ?


    — Dites-lui ce que vous m’avez déjà dit, insista Dubin. Expliquez votre théorie. Dans les détails.


    Fisk se tourna alors vers le commissaire.


    — Il est peut-être encore tôt pour parler de théorie, mais je vais vous exposer les différents points, et vous me direz si vous aussi, vous leur trouvez un lien.


    — Soyez précis, lui dit le commissaire. Je veux savoir pourquoi vous pensez que ce qu’il s’est passé dans cet avion pourrait être le début de quelque chose plutôt que la fin.


    Fisk mit de l’ordre dans ses idées avant de se lancer : il ne disposait que d’une seule chance, s’il voulait persuader le commissaire.


    — Point numéro un, commença-t-il lentement afin de s’assurer que tout soit clair pour tout le monde. D’un point de vue général, s’il agissait seul, alors Awaan Abdulraheem s’est lancé dans une « mission suicide ». Impossible au jour d’aujourd’hui qu’un homme seul parvienne à détourner un avion en partance pour les États-Unis avec une bombe factice et un couteau ridicule. J’omettrai l’éventualité que ce type soit quelque peu désaxé…


    Il marqua une pause et observa le commissaire : aucune réaction.


    — Point numéro deux. Selon ce que nous savons, il s’agit d’un djihadiste formé au Pakistan. Malgré cela, il ne dispose d’aucune ressource financière personnelle. Si on l’a vraiment formé et endoctriné, pourquoi n’a-t-il pas été mieux préparé ?


    » Point numéro trois. Il lui a fallu à peine dix minutes pour tout déballer. Il ne s’agit pas forcément d’une taupe, mais ils passent ces types au crible, ils les préparent à nous faire face. Ils leur donnent un script à suivre, et c’est à nous de le leur faire oublier. Évidemment, ils isolent leurs soldats afin qu’ils ne balancent pas tout le réseau, mais ils préparent leurs guerriers, et cet Abdulraheem m’a fait l’effet d’une bête apeurée. J’aimerais tester le QI de ce type. Pour moi, c’est un pion, un leurre. Je suis certain qu’il croyait dur comme fer qu’il finirait en martyr, mais qu’il était le seul à le penser.


    Le commissaire était toujours de marbre. Fisk regarda Dubin, qui ne fit rien pour le rassurer.


    — Point numéro quatre. Il vient de la même communauté que ben Laden – pas besoin de vous faire un dessin.


    » Point numéro cinq. Il vient de la même communauté qu’un autre passager du même vol, Baada Bin-Hezam. Bin-Hezam est un galeriste saoudien – c’est en tout cas ce qu’il prétend.


    Cette nouvelle information fit dresser les sourcils du commissaire.


    — Comment avez-vous trouvé qu’ils appartenaient à la même communauté ? demanda-t-il.


    — Par le biais de notre service analytique, plus tôt dans la journée.


    — Poursuivez, Fisk, dit alors le commissaire.


    — Point numéro six. J’ai travaillé sur l’inventaire des affaires personnelles de ben Laden, à Ramstein. J’ai eu accès à tout ce qui a fini entre les mains de la NSA, de la CIA et des autres services. J’ai fait partie de ceux qui ont fouillé dans ses documents. Avant d’envoyer nos trouvailles au pays, on a mis le doigt sur du texte mal encodé dans des images de tournesols. La NSA en a trouvé plein d’autres, et qui ne vont pas du tout dans le sens de ce qui s’est passé hier. Ben Laden en avait plus qu’assez de ces attentats à la bombe isolés, comme la tentative avortée de Bassam Shah, par exemple. Ses gars manquaient de discipline. OBL, lui, désirait une cible à la forte valeur symbolique. Il leur reprochait de ne pas avoir tiré de leçon de leurs erreurs passées et de ne pas anticiper nos actions. Est-ce que je m’emballe ? Je ne sais pas. Mais je n’arrive pas à croire qu’il ne s’agissait que d’un pauvre Yéménite menaçant de détourner un avion avec une fausse bombe… C’est complètement contraire à ce que prônait ben Laden. À mon avis, il y a de grandes chances qu’on nous ait roulés dans la farine.


    — Ce que vous supposez est grave, Fisk, intervint le commissaire. Est-ce qu’on a au moins un lien avec Al-Qaïda ? Laissez-moi vous dire quelque chose, avant que vous ne me répondiez.


    Kelly se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


    — Si vous n’avez pas de lien direct et sûr, et qu’on se lance tout de même, il s’agira d’une des chasses à l’homme les plus complexes de l’histoire de cette ville – et dans la plus totale confidentialité, évidemment. Parce que nous ne pouvons pas prévenir les médias, parce que nous ne pouvons pas nous permettre de nous planter. Nous ne pouvons pas non plus faire appel à des membres extérieurs aux Renseignements pour éviter tout risque de fuite. Nous ne pouvons pas faire paniquer dix millions de gens. Et, c’est un fait, il est hors de question de gâcher le climat d’optimisme et de confiance que le détournement a apporté à cette ville et à la nation tout entière. Je refuse de faire exploser le ballon tant que je n’ai pas la certitude qu’il explosera tout seul, de toute façon. Les gens sont plus heureux et plus confiants quand ils se croient invulnérables. Que vous ayez bien ça en tête, Fisk.


    — C’est bien compris, commissaire.


    — Bon. Alors, vous avez un lien ?


    — Ce que vous me demandez, c’est une preuve, et ça, je n’en ai pas. Vous savez comment ça marche. Al-Qaïda n’est pas une organisation comme on l’entend, avec des unités militaires structurées. Il s’agit davantage d’une méthode disposant de nombreux partisans. Il y a certes les têtes pensantes, mais après, impossible de mettre la main sur plusieurs soldats à la fois. Alors comment les traquer ? En cherchant leurs liens et dans quels camps ils ont été entraînés – s’ils ont subi un entraînement, évidemment. Abdulraheem n’aurait pas pu nous donner toutes ces infos sur le camp pakistanais s’il n’y avait pas été lui-même. Ce site faisait partie des secrets les plus gardés d’Al-Qaïda. Si je ne m’abuse, nous n’en connaissions même pas l’existence avant de mettre la main sur ben Laden.


    Le commissaire confirma d’un signe de tête.


    — Si nous étions certains que cet autre passager, ce Saoudien, a fréquenté le même camp d’entraînement, alors ce serait le gros lot.


    — Aucun moyen de le savoir, répondit Fisk. En tout cas, ça paraît utopique. Mais il y a autre chose : le Saoudien en question, Baada Bin-Hezam, s’est envolé dans la nature. Aucune trace de lui depuis qu’il a débarqué à Newark.


    Le commissaire plissa le front ; Fisk ne l’avait jamais vu aussi grave.


    — Qu’est-ce qu’on tient sur ce Saoudien, en dehors de son passeport ?


    — Niveau images, on a des captures d’écran prises sur la passerelle de l’avion à Stockholm. Et ce soir, je devrais avoir celles des douanes et des contrôles de sécurité de Newark.


    Dubin décroisa les bras.


    — Ils peuvent nous envoyer les images directement ici ? demanda-t-il avant de répondre lui-même à sa question en appelant le service adéquat, auquel il ordonna de lui transmettre immédiatement les photos de Stockholm par e-mail.


    Le commissaire se leva, les mains sur les hanches.


    — Bon, je crois que nous n’avons pas d’autre choix que de le traquer. Si on parvient à lui mettre la main dessus pour finalement se rendre compte qu’on a fait fausse route, je n’aurais pas l’impression d’avoir agi pour rien. C’est comme ça qu’il faut raisonner.


    Le commissaire posa les yeux sur Dubin, qui prit une profonde inspiration avant de hocher la tête. Fisk pouvait presque visualiser les rouages de la machine se mettre en route.


    — Ça ne me plaît pas de me lancer avec aussi peu d’infos, déclara Dubin.


    — Mais c’est exactement pour ça qu’on le fait, répondit le commissaire. Parce qu’on n’a rien. Parce que ce type s’est évanoui dans la nature.


    Il se tourna alors vers Fisk.


    — Fisk, c’est votre intuition, je vous laisse mener la danse. Mais tout en discrétion, c’est compris ? À homme invisible, opération invisible. Débrouillez-vous pour faire croire à vos collègues qu’il s’agit d’une traque ordinaire. Pour l’instant, nous sommes les trois seuls à connaître les véritables implications. Ne changeons rien. Ne mettez pas tous vos analystes sur la même chose. Seuls les agents des Renseignements peuvent obtenir des photos du Saoudien, cela pour leur propre information. Hors de question de faire circuler sa photo à moins que ce ne soit nécessaire, et hors de question de rabâcher son nom à toutes les portes. J’aimerais croire que le cas Shah nous a appris quelque chose, compris ?


    — Quelqu’un d’autre est au courant, dit Fisk en regardant Dubin. Gersten.


    — Krina Gersten ? s’étonna le commissaire.


    Fisk posa les yeux sur lui en s’efforçant de dissimuler sa surprise.


    — Son père était un bon ami à moi, et un flic admirable. Et sa mère est une sacrée bonne femme. Que sait-elle, exactement ?


    — Elle m’a accompagné à Bangor et dirige l’équipe chargée de surveiller l’hôtesse et les cinq passagers. Le but est de les protéger mais également de faire attention à ce qu’ils disent aux médias, entre autres.


    — Très bien, alors qu’elle reste à son poste, déclara le commissaire. C’est une bonne chose d’avoir un agent en plein cœur du tumulte. Dites-lui ce sur quoi elle doit avoir l’œil, et surtout, qu’elle le garde pour elle. Il vaut mieux qu’elle soit au courant de tout, au cas où l’un des Six – qu’est-ce que je déteste cette appellation ! – devine ce que nous tramons et se mette à parler.


    Les États-Unis n’avaient pas porté quelqu’un aux nues aussi vite depuis la prouesse de Chesley Sullenberger sur l’Hudson, en 2009. Les Six subissaient désormais les hauts et les bas de leur célébrité naissante. Les chaînes d’informations, à l’affût du moindre scoop, s’étaient tournées vers le Web, en quête de tout élément pouvant combler leur temps d’antenne.


    TMZ s’était par exemple procuré une photo de Maggie en bikini sur sa page Facebook, photo datant d’il y a plus ou moins dix ans. Lorsqu’elle s’en aperçut, l’intéressée se couvrit le visage, rouge de honte, sans pour autant parvenir à garder son sérieux devant les sifflets admirateurs de Frank, Nouvian et deux des agents chargés de les surveiller.


    — Elle a été prise à Aruba. J’y enseignais l’aérobic, expliqua-t-elle en dissimulant discrètement le bagel au fromage frais qu’elle était en train de grignoter.


    Bloomberg, le maire, avait chargé quatre membres de son équipe des relations publiques de pourvoir aux requêtes des médias. Pour cela, ils avaient établi leurs quartiers dans une des chambres de l’hôtel, au même étage que les Six. La chargée de communication, une femme élancée et pleine de vie, prit la parole d’un ton professionnel :


    — Tout d’abord, laissez-moi vous confier que c’est un réel honneur de se trouver ici parmi vous. Nous admirons votre geste, et il n’y a rien d’étonnant à ce que la nation tout entière soit littéralement tombée amoureuse de vous.


    Elle témoignait d’un enthousiasme débordant, que la plupart des autres lui renvoyèrent. Jenssen et Nouvian, au contraire, ne semblaient pas enchantés de leur nouvelle situation.


    — Nous avons été submergés de demandes d’interviews et d’apparitions télé, comme nous nous y étions attendus. Malheureusement, nous ne pourrions pas toutes les honorer même si nous disposions d’un mois entier. Le maire m’a chargée d’organiser votre emploi du temps ce week-end et de vous guider à travers cette merveilleuse aventure dans laquelle vous venez de mettre pied.


    — Oprah…, souffla Maggie avant de glousser.


    — Oprah ne nous a pas encore appelés, commenta la chargée de communication avec un sourire, bien que je serais surprise qu’elle ne le fasse pas. Donc, comme je vous l’ai dit, de nombreuses opportunités s’offrent à vous, et les choses commencent à prendre forme. Mais je voulais d’abord vous voir afin de connaître vos désirs et vos attentes.


    — C’est-à-dire ? demanda Frank, le journaliste.


    — Eh bien, en général, dans une situation de groupe comme la vôtre, les gens désignent un porte-parole. Il est beaucoup plus simple d’avoir une seule voix plutôt que six. Commençons donc par cela. Y aurait-il un volontaire ?


    Ils se dévisagèrent les uns les autres l’espace d’un instant. Puis Jenssen dressa sa main valide.


    La chargée de communication avait l’air plutôt surprise.


    — Vous aimeriez être leur porte-parole ?


    — Non, dit-il, je préférerais ne pas participer du tout, en vérité.


    — Pas du tout ?


    — Tout à fait.


    Nouvian leva à son tour la main, sans grande conviction.


    — Euh… ça ne me dérange pas de m’investir, mais j’ai un concert de prévu au Lincoln Center dans six jours, ce qui implique six heures de travail par jour. Minimum.


    — Très bien.


    La chargée de communication, déstabilisée, chercha le soutien de Gersten du regard. Celle-ci s’avança.


    — Je suis certaine que ce n’est évident pour personne de rester cloîtré dans un hôtel en plein cœur de Manhattan, mais vous êtes célèbres, désormais, et vos noms ne quitteront sûrement jamais les lèvres du peuple américain. Que vous y croyiez ou non, vous êtes devenus les symboles de vertus telles que le courage et la détermination. Autrement dit, vous n’êtes plus des citoyens lambda.


    Elle les observa intégrer ses paroles, chacun à sa manière.


    — Donc vous pouvez décider de tourner le dos à tout ça, fermer vos volets lorsque vous rentrez chez vous, débrancher le téléphone et supprimer votre page Facebook. Ou vous pouvez, je ne sais pas, moi, faire l’inauguration de restaurants et de boîtes de nuit pour les vingt prochaines années. Le monde vous appartient, désormais. Le public veut vous voir, tout savoir sur vous et, surtout, s’inspirer de vous. Pourquoi ne pas lui faire ce plaisir ? Au moins ce week-end…


    — Écoutez, intervint Colin Frank en se tournant vers ses camarades. Je n’en ai pas beaucoup parlé jusqu’ici, sauf rapidement avec Joanne.


    Il s’interrompit pour gratifier la manager d’un coup de menton.


    — Nous sommes non seulement célèbres, mais nous allons également devenir riches. Immensément riches, chacun de nous, à la condition que nous jouions le jeu. Enfin, je ne sous-entends pas qu’il s’agit d’un jeu, mais… les gens voudront connaître nos histoires. Ils voudront lire nos livres. Ils pourraient même vouloir… porter les mêmes bikinis que nous, dit-il en désignant Maggie. Manger les mêmes céréales que nous. Côtoyer les mêmes magasins que nous. Ça paraît fou, comme ça, mais… vous voyez ce que je veux dire ?


    — On parle de quelle somme, là ? demanda Aldrich, le retraité.


    — Je ne sais pas. Personne ne le sait. Nous devrions discuter de ce que nous aimerions toucher, ensemble et séparément. Je ne suis pas en train de dire que nous sommes les nouveaux Kardashian, quoique, on ne sait jamais… Il y a peut-être une œuvre caritative que vous aimeriez soutenir en collectant des fonds ? Je ne sais pas… Est-ce que je compte écrire un livre sur tout ça ? Sans hésitation. Tout un tas de gens vont chercher à nous approcher, des vautours, des opportunistes, et nous avons besoin de conseils. Il nous faut des avocats et des agents, même si je sais que ça paraît fou dit comme ça. Mais j’ai pris le temps d’y penser. On vit quelque chose que très peu de gens ont la chance de connaître. Nous sommes non seulement des témoins de l’histoire, mais nous en sommes également les acteurs.


    La chargée de communication l’interrompit.


    — Et c’est une conversation que je vous encourage tous à avoir. Et si je peux vous être utile en quoi que ce soit, nous pourrons également en parler en temps voulu. Mais monsieur…


    — Jenssen, répondit celui-ci, assis au fond de la pièce, en travers sur sa chaise, les jambes croisées, son plâtre posé sur ses genoux.


    — Que pensez-vous de tout cela, vous qui nous avez fait part de vos réticences ?


    — Je ne partage pas l’enthousiasme ambiant, c’est tout, se renfrogna-t-il. L’argent est un piège. Je ne crache pas dessus, évidemment, comme tout le monde. Et si on en a trop, on peut toujours en donner. Mais la célébrité, elle, est incontrôlable. Une fois les portes de l’ascenseur du succès refermées sur vous, vous vous élevez ou vous chutez, mais ce qui est sûr, c’est que vous changez.


    — Tant mieux, lança Sparks. Ça ne fait pas de mal, un peu de changement.


    Elle gratifia Jenssen de l’un de ses sourires et ajouta :


    — Personnellement, je suis d’avis d’appuyer sur tous les boutons en même temps !


    — Apparemment, les gens apprécient également les effets de l’héroïne, au début, nuança Jenssen.


    — Vous devriez y réfléchir et discuter de tout ça ensemble, intervint Gersten. Mais ce soir…


    D’un regard, elle donna le relais à la chargée de communication, qui enchaîna comme une pro.


    — Ce soir, nous aimerions vraiment programmer une interview avec vous six, une interview d’une grande importance. Tous les médias vous ont montré beaucoup d’intérêt, mais seul l’un d’eux propose une émission de fin de soirée avec un tel taux d’audience. Il s’agit de Nightline. Nous aimerions donc que vous fassiez vos débuts à la télé ce soir.


    Nouvian leva la main, comme un petit garçon demandant la permission d’aller aux toilettes.


    — Et si j’ai juste envie de rentrer chez moi ?


    Les autres se tournèrent vers lui, surpris, excepté Jenssen, qui croisa les bras en attendant la réponse.


    La chargée de communication regarda Gersten.


    — Je crains que ce soit impossible, pour le moment, rétorqua celle-ci.


    — Impossible ? répéta Nouvian. Pourquoi ? Je suis un homme libre, que je sache.


    — Vous faites partie des témoins-clés d’une attaque terroriste, attaque faisant encore activement l’objet d’une enquête.


    — Tout d’abord, déclara Maggie, nous ne sommes pas des témoins, mais des acteurs. Nous avons donc notre mot à dire. Deuxièmement, comment ça, « activement » ? Le détournement est terminé !


    — Je ne fais que suivre les ordres, je suis désolée.


    — Tout comme nous, intervint Jenssen. Du moins, c’est ce qu’on attend de nous…


    Aldrich plissa les yeux comme s’il venait de détecter une drôle d’odeur.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Vous êtes en train de nous dire que si on décidait, tous les six, de quitter cet hôtel et de rentrer chez nous, on nous en empêcherait, au risque de nous arrêter ?


    Gersten esquissa un sourire. Elle ne préférait pas répondre un « oui » franc.


    — C’est pas vrai…, souffla Maggie, décontenancée.


    — Et sous l’autorité de qui ? reprit Aldrich. Il s’agit des ordres d’Obama ? Ça ne lui suffit pas de détruire la Constitution, il veut encore nous rouler dans la farine ?


    — Non, il s’agit simplement de la loi, répondit Gersten. Avec le Patriot Act, nous disposons des pleins pouvoirs pour enquêter.


    — Pour détenir qui vous voulez, oui, rétorqua Frank.


    Sur ce, il se tourna vers Aldrich.


    — Pour le coup, c’est Bush le responsable, là, pas Obama.


    Aldrich n’aimait pas ça. Son visage devint cramoisi de colère, mais il se contenta de lâcher :


    — C’est un gros tas de conneries, tout ça.


    — Nous sommes donc considérés comme des prisonniers, déclara Jenssen. Nous sommes obligés de rester cloîtrés ici, sauf lorsqu’il s’agit de nous traîner sur des plateaux de télé où, en plus, il faut sourire devant les caméras, c’est ça ?


    Maggie se tourna alors vers eux.


    — Calmez-vous, ce n’est pas sa faute, tenta-t-elle de les raisonner en prenant la défense de Gersten. Je ne pense pas qu’elle ait délibérément choisi de gâcher son vendredi soir pour s’en prendre plein la tête.


    Gersten se contenta de lui sourire.


    — Écoutez, déclara Frank en frottant ses joues piquantes, autant jouer leur jeu ce soir, ça ne nous coûte rien. Nous avons accompli un geste remarquable, c’est un fait, et nous sommes désormais des héros, comme on n’arrête pas de nous le rabâcher. Pourquoi se causer des soucis inutiles ? À mes yeux, je considère cela comme un devoir, mais si ce n’est pas votre cas, voyez ça comme une nouvelle expérience… C’est fascinant, de se retrouver de l’autre côté de l’écran, vous ne trouvez pas ? Ce soir, nous allons leur raconter notre histoire, puis nous irons enfin nous reposer et nous discuterons du reste demain, qu’est-ce que vous en dites ?


    — Je trouve que c’est une excellente solution, s’enthousiasma la chargée de communication en tapant des mains.


    Sparks se tourna vers Jenssen, qui n’avait toujours pas décroisé les bras.


    — Qu’est-ce que t’en dis, mon héros ? le taquina-t-elle en lui pressant le genou.


    Gersten ne put réprimer un sourire en songeant que la personne la plus photogénique du groupe était également la plus réticente à s’afficher devant les caméras.


    Jenssen esquissa un lent rictus en partie destiné à Sparks, le reste chargeant la pièce d’électricité.


    — J’imagine que je n’ai rien de mieux à faire ce soir…


    L’atmosphère se détendit alors considérablement.


    — L’enregistrement a lieu à vingt heures, dans leurs studios de Times Square, déclara la chargée de communication. Nous devons donc nous mettre en route à dix-neuf heures trente. D’ici là, vous pouvez vous reposer ou contacter vos familles, si vous voulez. Nous avons prévenu le service de chambre, qui montera le dîner à dix-huit heures trente. Ça convient à tout le monde ?


    Chacun répondit d’un hochement de tête ou d’un sourire.


    — Est-ce que cet hôtel dispose d’une salle de sports ? s’enquit Jenssen.


    — Oui, mais nous ne pouvons pas vous y autoriser l’accès aujourd’hui, répondit Gersten.


    — On essaiera de vous caser un moment pour ça dans le programme de demain, ajouta la chargée de communication.


    — Attendez une minute, notre journée de demain est déjà programmée ? intervint Nouvian.


    La chargée de communication se rendit compte qu’elle en avait trop dit.


    — Peut-être, répondit-elle tandis que l’un de ses assistants venait lui donner un document.


    — Si je passe à la télé ce soir, je vais avoir besoin d’une sacrée séance de relooking. Il y a du boulot ! lança Maggie.


    — Je cautionne ! renchérit Sparks. Et pourrait-on avoir des vêtements qui ne sont pas restés chiffonnés dans une valise pendant deux jours ?


    La chargée de communication termina de lire la feuille qu’on venait de lui donner et leva les yeux en souriant.


    — Alors j’ai quelque chose qui va vous faire plaisir. Barneys New York vous offre gracieusement une nouvelle garde-robe à tous les six. Vous pourrez faire votre choix sur leur boutique en ligne, et deux de mes assistants vous ramèneront vos commandes pour dix-huit heures. En ce qui concerne le relooking, le studio de télévision dispose de maquilleuses professionnelles. Ça vous va, mesdames ?


    Maggie et Sparks échangèrent un regard radieux. Même Nouvian ne put réprimer un sourire.


    — C’est quoi, ça, « Barneys » ? ronchonna Aldrich, ce qui provoqua l’hilarité de ses camarades.


    — Je vais vous ouvrir leur site internet, répondit la chargée de communication.
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    « Coyote » était le nom de code que l’ordinateur avait choisi pour l’opération. Même si c’était un pur hasard, Fisk ne pouvait que s’étonner de sa pertinence. Chaque document et chaque e-mail en seraient marqués. À la demande de Dubin, il commença à établir son plan d’action : la façon dont il gérerait les membres de son équipe, sa recherche, ses paramètres d’identification et la mise en sécurité des informations. Autant se débarrasser de la paperasse le plus tôt possible.


    Il s’efforça de lutter contre le sommeil jusqu’à ce qu’il ait reçu les photos. Dubin lui avait donné l’ordre de prendre quelques heures pour se reposer – les locaux disposaient de lits d’appoint –, mais ce n’était pas le premier week-end interminable de Fisk, et il savait très bien jusqu’où il pouvait malmener son corps.


    Une sonnerie sur son ordinateur l’avertit de l’arrivée d’un mail urgent ; les photos des caméras de surveillance de Stockholm se matérialisèrent alors sur son écran.


    Un montage de six clichés en noir et blanc montrait un homme svelte vêtu d’un costume sombre baissant ostensiblement les yeux en passant devant la caméra. L’espace d’un instant, la lumière du jour inondant la passerelle l’avait forcé à lever la tête. C’était la meilleure prise de vue dont ils disposaient. Il s’agissait d’un Arabe au physique agréable, comme on en voyait beaucoup. Des sourcils bruns, un visage carré et anguleux, de larges épaules. Tout à fait le genre d’homme qui finirait sa vie en surpoids mais qui, pour le moment, respirait la force et la confiance.


    La photo du passeport de Bin-Hezam, vieille de quatre ans et sur laquelle son propriétaire arborait une barbe, était déjà plus nette. Mais Fisk, espérant obtenir encore mieux des services de sécurité de Newark, préféra attendre avant de donner quoi que ce soit aux membres de son équipe.


    Une nouvelle alerte annonça l’arrivée des photos des douanes de Newark. Il y en avait une dizaine, la plupart montrant le Saoudien au niveau des bagages.


    Tandis que les autres passagers exhibaient leur soulagement d’être arrivés sains et saufs à bon port, Bin-Hezam affichait quant à lui l’air du type qui sort d’un vol ordinaire. Aucune expression, aucune hâte, rien. Tête baissée, il se contentait d’ignorer l’allégresse ambiante.


    Le cliché pris au niveau du guichet des services d’immigration était le meilleur du lot, car il permettait d’avoir un aperçu de Bin-Hezam à hauteur d’homme. Il ne différait en rien des centaines de jeunes Arabes auxquels Fisk avait déjà été confronté, si ce n’étaient ses yeux qui paraissaient – du moins à lui – beaucoup plus sombres que les autres, à la limite de l’étrange.


    Fisk agrandit l’image à cent cinquante pour cent. Le Saoudien arborait une tache de vin pas plus grosse qu’une pièce en bas de la joue gauche. On aurait presque dit une marque de coup. Cette particularité physique leur faciliterait certes la tâche pour l’identifier, mais la botte de foin était toujours aussi gigantesque.


    Fisk commanda cinquante copies de l’agrandissement du cliché ainsi que cinquante en couleur de leur homme qui attendait son bagage. Son plan d’action était simple et, il le craignait, potentiellement sans espoir. Il devait mobiliser tous ses indics et ses officiers en civil postés au niveau des mosquées afin que ceux-ci quadrillent les quartiers musulmans du Queens et de Brooklyn, misant sur le fait que le Saoudien y apparaisse à un moment ou à un autre.


    Bin-Hezam avait forcément des connaissances à New York. Il devait forcément loger quelque part. Des amis, de la famille ? Le service analytique ne lui avait trouvé aucun proche, mais dans beaucoup de cas similaires, un cousin du second degré était capable de faire preuve de la même fidélité qu’un père, une mère, un frère ou une sœur.


    Cela dit, la piste de l’hôtel n’était pas négligeable, et Dubin avait transmis au FBI les informations de la carte de crédit de Baada Bin-Hezam.


    Fisk n’avait plus qu’à compter sur ses meilleurs amis, désormais : les semelles de ses chaussures et la chance. Il s’empara des feuilles de suivi des indics et envoya un e-mail aux inspecteurs responsables de la trentaine d’hommes et de femmes en faction dans les rues de New York, sans oublier de préciser la nature secrète de l’opération. Puis, comme un patient contraint de prendre son médicament, Fisk s’obligea à se reposer un peu ; il ne lui fallut qu’un instant pour s’endormir.


    Cinquante minutes plus tard, il se réveilla, comateux, sortant à peine d’un rêve dans lequel un coyote errait dans les bureaux du service des Renseignements. Il se leva afin de se secouer, et au bout d’une minute à peine, il était prêt à repartir. Il se prit une barre chocolatée au distributeur de la salle de pause et avala un Coca light.


    L’équipe de jour avait passé le relais à ses collègues qui seraient là jusqu’à minuit. Dubin avait mis les heures supplémentaires en libre-service, autorisant tous les volontaires à sonder les rues de New York. Ce qui signifiait qu’il y avait trois fois plus d’agents dehors que d’habitude, tous à la recherche de Baada Bin-Hezam.


    Nous étions vendredi soir, et il était tout juste six heures passées ; la prière de Jumu’ah venait de se terminer. Beaucoup de familles pratiquantes restaient près de chez elles le soir, à l’exception des jeunes occidentalisés qui profitaient de la chaleur de fin de journée comme la plupart des New-Yorkais. Les avenues bondées permettaient aux hommes de Fisk de se fondre dans la masse plus aisément, mais elles facilitaient également la tâche à Bin-Hezam, si celui-ci désirait rester caché. Mais en général, la chaleur attirait les gens dehors – Fisk avait au moins la météo de son côté. Les écrans des agents postés derrière leurs ordinateurs affichaient successivement des textos et des signaux GPS marquant la position de leurs collègues. Tour à tour, ils informaient Fisk de la moindre évolution. Des années de surveillance dans ces quartiers avaient fini par doter ses indics d’un sixième sens : ils savaient d’instinct si untel ou untel avait quelque chose à faire ici.


    Jusque-là, personne n’avait signalé la moindre anomalie.


    Parmi les huit millions d’habitants que comptait New York, presque un million était musulman. Un huitième. Les cinq arrondissements comprenaient en tout cent trente mosquées et quatorze écoles islamiques. Certains quartiers disposaient de règlements spéciaux en ce qui concernait le stationnement les jours de fête religieuse. Partout, on trouvait des boutiques et des restaurants similaires à ceux de Bagdad, Jakarta, Riyad, Kaboul, Karachi et des milliers d’autres communautés dans le monde où il n’existait qu’un seul Dieu.


    La surveillance à laquelle s’adonnaient les agents dans les rues était standard. L’apparition des smartphones avait révolutionné les règles de l’espionnage. L’époque des réunions secrètes entre espions, indics et responsables était officiellement révolue. Les comptes rendus défilaient directement sur l’écran de Fisk : Brooklyn, Queens et Lower Manhattan, aucune communauté musulmane n’était négligée. Et ces rapports annonçaient tous la même chose : cible non identifiée. Le paysage démographique new-yorkais est en constante évolution. Les quartiers changent aussi vite que les glaciers qui en ont formé la base souterraine, leurs mélanges ethniques gouvernés par la migration, la peur, les lubies et l’avidité. À Brooklyn, Bay Ridge, Boerum Hill, Cobble Hill, Flatbush, Sunset Park et Greenwood Heights étaient désormais le territoire des Arabes et des Turcs, formant eux-mêmes leurs propres communautés selon la famille ou la tribu. Les Afghans et les Pakistanais s’étaient installés à la périphérie du Queens, principalement autour des deux mosquées de Flushing. Les Bosniaques et les Indonésiens, quant à eux, avaient pris d’assaut Astoria.


    À l’aide de son clavier, Fisk fit basculer son écran sur les caméras de surveillance. Cinq cents caméras numériques alimentaient en images le centre de contrôle situé sur l’ancien arsenal maritime de Brooklyn. Fisk leur avait également transmis les deux clichés de Bin-Hezam en précisant qu’il s’agissait d’une urgence nationale prioritaire, mais il n’avait pas donné davantage de détails. Seuls les plus anciens de l’équipe avaient déjà connu d’une telle mesure, mesure qui les obligeait à solliciter toutes les caméras pour la recherche du suspect et à délaisser le reste, sauf les alertes de crimes, évidemment.


    Aucun d’entre eux ne connaissait la raison de cette traque, et aucun d’entre eux ne la demanderait. Ils n’avaient pas besoin de la connaître pour faire leur boulot.


    Suivre une telle quantité d’écrans requérait le même niveau de concentration que celui d’un contrôleur aérien en plein rush. À partir du gros plan du suspect pris à Newark, l’un des programmeurs du centre de contrôle avait isolé les huit caractéristiques faciales dont l’ordinateur avait besoin pour examiner les images tirées des caméras. L’algorithme de filtrage en résultant avait ensuite été appliqué à toutes les images retransmises dans le but d’en réduire le nombre d’un millième. Les photos potentiellement pertinentes étaient envoyées aux Renseignements par petits lots, où des agents transmettaient ensuite les plus ressemblantes à Fisk, qui s’attendait à voir en tout trois ou quatre visages par heure. Aucun de la première fournée n’appartenait à Bin-Hezam. Mais Fisk ne s’en étonnait pas ; rien n’était jamais simple.


    Il se fondait peu à peu au rythme patient de la surveillance assidue, absorbant donnée après donnée, source après source. Il aimait ce sentiment d’excitation que déclenchait toujours une traque. C’était un sentiment qu’il associait à Krina Gersten, et c’est là qu’il réalisa qu’il devait l’appeler. Il s’exécuta sur-le-champ.


    — Salut.


    — Salut, toi, répondit-elle avec une pointe de soulagement dans la voix.


    — Tout se passe bien ?


    — Oui, oui.


    Il l’entendait marcher – sûrement cherchait-elle un endroit tranquille pour pouvoir discuter.


    — Ils partagent un moment avec leur famille, leurs amis, leurs pensées ou… la télé. Bref, on ne va pas tarder à partir pour Times Square. Leur apparition dans Nightline a causé une microrévolution, mais pour l’instant, ils sont tous prêts à faire un effort. Enfin, j’imagine que tu ne m’appelles pas pour me sortir de là, pas vrai ?


    — Au contraire, le commissaire compte bien te laisser là où tu es. Il connaissait ton nom, dis donc. Tu ne m’avais pas dit que Dieu était ton pote…


    — Ça me fait une belle jambe, tiens, lâcha-t-elle.


    Il l’entendit alors éloigner le combiné et demander à quelqu’un de patienter avant de reprendre la parole.


    — Ouais, mon père et lui ont traîné ensemble à un moment, lorsqu’ils bossaient sur Staten Island.


    — Tu pourrais en tirer profit, non ? Lui faire passer un message pour lui demander de te tirer de cet hôtel, je ne sais pas… Ou je pourrais essayer…


    — Tout d’abord, ma mère reçoit une carte de vœux de sa part tous les ans, mais ça s’arrête là. Deuxièmement, je ne suis pas sûre que ça soit dans notre intérêt à tous les deux de griller les ordres de Dubin. Je dois me contenter de suivre l’enquête par ton biais pour le moment, c’est tout, en espérant que la situation finisse par s’améliorer. Tu en es où, d’ailleurs ? J’espère que la traque est lancée.


    — On est en plein dedans, oui. Toutes les caméras de la ville sont à ses trousses et toutes les lignes sont surveillées. Rien de neuf pour l’instant. Même en ayant carte blanche sur tout, il va falloir croiser les doigts pour mettre la main dessus, je te jure.


    — J’imagine que tu as pris les mesures habituelles, dit-elle en réfléchissant à voix haute. Il faut penser « cibles potentielles », maintenant. Nous ne sommes pas n’importe quel week-end. D’abord, il y a le feu d’artifice.


    — Trois millions de gens y assisteront sur les berges de l’Hudson côté West Side. Et le lendemain, c’est l’inauguration du One World Trade Center.


    — Le nouveau plus haut gratte-ciel des États-Unis.


    — Le président sera présent. La cérémonie n’a lieu que dans trente-six heures.


    — Le feu d’artifice sera lancé entre la 20e et la 55e Rue et durera vingt minutes en tout.


    — Vingt-cinq.


    — Ça n’annonce franchement rien de bon… Par contre, j’imagine qu’au niveau de la cérémonie, on vérifiera l’identité de chacun à quoi, un kilomètre à la ronde ?


    — Quelque chose comme ça, oui. C’est sûr que ça fait deux cibles de choix. Ou alors… Et s’il attendait que toutes les forces de l’ordre soient réquisitionnées pour la cérémonie et ses dignitaires ? Tout le reste de Manhattan serait en position de vulnérabilité, tu ne penses pas ?


    — Putain… Pourquoi je t’ai demandé de réfléchir… ? Ça doit forcément être une cible symbolique, une cible bien visible… Le Yankee Stadium ?


    — Dieu merci, ils jouent à l’extérieur contre les L.A. Angels ce week-end. Il faut garder en tête que leur but est de marquer les esprits, pas forcément de faire le plus grand nombre de victimes. Ben Laden souhaitait un véritable coup d’éclat.


    — La statue de la Liberté. On la voit de Ground Zero, sur Lower Manhattan. Là, niveau symbolique, ils viseraient haut…


    — Ce serait franchement gonflé, mais quelque part, oui, c’est une cible comme une autre. Mais est-ce que ça vaut le coup de passer notre nuit à courir de monument en monument ? Nous n’avons pas le temps de faire du tourisme. Et ça ne nous avance à rien : nous ne savons ni « où » ni « pourquoi ». Tout ce qu’on a, c’est « qui », et encore, nous n’en sommes même pas sûrs. Il faut qu’on suive cette piste sans se disperser. Il faut qu’on trouve un moyen d’anticiper ses actions afin de l’intercepter.


    — Il y a toujours l’anthrax ou ses dérivés, suggéra Gersten.


    — Ça pourrait être une piste, mais on n’a rien trouvé à l’aéroport. En revanche, s’il a des contacts dans le coin – et je suis sûr qu’il en a –, tout est possible.


    — Il est forcément aidé. Est-ce qu’il apporte quelque chose à quelqu’un… ou est-ce qu’il est ici pour réceptionner quelque chose ? On a fouillé ses bagages, rien à signaler. Sa présence est-elle censée faciliter une transaction ?


    — Tu sais à quel point je déteste céder à la paranoïa…, dit Fisk.


    Gersten et lui avaient souvent discuté de la vision déformée qu’ils avaient du monde à force de traquer des terroristes à longueur de temps.


    — … Mais peut-être est-il ici pour donner le feu vert à des agents dormants. Ça me paraîtrait logique, en tout cas. Je n’arrête pas de repenser aux dernières paroles d’OBL : son but était de mettre en œuvre un plan tellement ingénieux qu’on serait incapables de le prévenir. Si ben Laden a programmé un coup d’éclat avant sa mort, il a forcément voulu travailler avec les meilleurs, qu’il s’agisse de ses informateurs ou de ses soldats. Il aurait été prêt à sacrifier ses meilleurs agents pour réussir.


    » Ou alors, et je ne me suis toujours pas défait de cette hypothèse, reprit-il afin de nuancer son emballement, ce Saoudien est un simple galeriste de la haute dont la vie s’apprête à être temporairement gâchée par un type des Renseignements complètement parano.


    — Ne doute pas de toi comme ça, Jeremy. Il y a un truc qui se trame, c’est sûr. Essaie de penser à la place de ce type. Et n’oublie pas que si quelque chose nous guette, c’est quelque chose de lourd, quelque chose de violent. Ben Laden ne comptait pas faire dans l’ordinaire, pas vrai ? Il visait plus haut que les attentats du 11 Septembre.


    Fisk acquiesçait, à l’autre bout du combiné.


    — J’aime pas être mise à part, lâcha Gersten.


    — Ce n’est pas le cas, tu m’as beaucoup aidé. Tu m’as mis sur les bons rails.


    — Ouais, tu parles…


    — Continue à réfléchir pour moi, ajouta-t-il avant de raccrocher.


    Il se repassa leur conversation et esquissa un sourire. Les bureaux new-yorkais de la NSA contrôlaient les communications téléphoniques à la demande des Renseignements. Toutes les antennes-relais de Flatbush, Cobble Hill, Astoria et Lower Manhattan étaient redirigées vers les serveurs de Fort Meade. Que ce soit d’un point de vue légal ou pratique, ils ne pouvaient pas se permettre de balayer tous les appels, alors ils scannaient numériquement les mots arabes et certains mots-clés appartenant au vocabulaire du terrorisme. C’était l’idée que sa conversation avec Gersten ait été repérée qui avait provoqué ce sourire. Le serpent qui se mordait la queue…


    La paranoïa.


    Trente-six heures.


    S’ils devaient prévenir un attentat à New York ce week-end, Fisk disposait de deux nuits et d’une journée pour trouver un seul homme dans une ville qui en abritait des millions.
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    Gersten aurait pu filer chez elle à la fin de son service, mais sa conversation avec Fisk avait redonné un coup de fouet à son sens du devoir. Elle décida d’accompagner DeRosier, le moins insupportable de ses deux partenaires, à l’émission de télévision.


    Le nom de l’hôtel où se trouvaient les Six avait fini par se répandre comme une traînée de poudre dans tous les médias. Résultat : la première chose qu’ils durent affronter en quittant le Grand Hyatt – en dehors de la vague étouffante de chaleur – fut une explosion d’acclamations provenant de la foule qui bloquait la rue tandis que les héros du moment se dirigeaient vers la fourgonnette mise à leur disposition.


    Le tumulte était tel que Gersten ne savait plus où donner de la tête, se sentant soudain davantage dans la peau d’un agent des services secrets que d’une simple flic.


    Mais il n’y avait rien à craindre de cette foule simplement euphorique à l’idée de voir ses héros. La seule menace : que leur enthousiasme ne les pousse à se piétiner les uns les autres.


    Une fois à bord de la fourgonnette climatisée, les Six observèrent la foule à travers les vitres, à la fois perplexes et ravis.


    Aldrich s’étala sur son siège et lâcha un :


    — Bande de cinglés...


    — Oh non, moi j’adore ! s’exclama Maggie en agitant la main, comme si ses fans pouvaient la voir derrière la fenêtre fumée. On vous aime aussi ! cria-t-elle en riant.


    Frank ouvrit le carnet qu’il avait désormais constamment sur lui et y griffonna quelques notes. Nouvian grimaça, visiblement agacé par toute cette euphorie.


    Jenssen s’installa au fond de la fourgonnette et se mit à scruter l’extérieur comme s’il était en plein safari. Gersten ne put s’empêcher de sourire en voyant Sparks s’empresser de s’asseoir à côté de lui.


    L’escorte du NYPD leur fit traverser la ville, faisant brailler leurs sirènes à chaque carrefour. Gersten trouvait cela fascinant d’observer tous ces promeneurs jouer des coudes dans la canicule de juillet afin de voir qui dissimulait la fourgonnette avant de saluer les héros de la main. La ville ne faisait plus qu’un, cet étouffant vendredi soir.


    — Ça ne m’étonnerait pas qu’ils aient bientôt droit à une parade, confia-t-elle à DeRosier.


    Ils étaient assis côte à côte, à l’avant. Son collègue lui fit signe de se retourner.


    — T’as vu ça ?


    Il voulait parler de Sparks et de Jenssen. Tous deux habillés de frais par Barneys, Miss Sparks faisait bénéficier le Suédois d’une visite guidée, lui désignant de nouveaux bâtiments à chaque intersection. Jenssen ne semblait pas totalement désintéressé – qu’il s’agisse de la ville ou de Miss Sparks –, mais de toute évidence, c’était elle la plus démonstrative.


    — 10 dollars que ça finira mal, lança Gersten.


    — Ça finit toujours mal, rétorqua DeRosier. Mais franchement, qu’est-ce qu’il peut en avoir à faire ? Ça doit être franchement classe, d’être un Suédois en plein New York… Tiens, faudrait que je lui demande s’il a besoin d’un coéquipier…


    — Ta femme serait d’accord, tu crois ?


    — Ma femme ? s’étonna DeRosier. Elle serait la première à vouloir glisser sa langue dans sa bouche ! Enfin, de manière purement patriotique, évidemment. Une sorte d’accueil spécifiquement réservé aux héros, quoi… Tu savais que j’étais blond, avant, moi aussi ?


    — Et tu avais les yeux bleus ? le railla Gersten.


    — Un vrai charmeur…, cracha DeRosier.


    Gersten s’empara alors de son téléphone et demanda des renforts niveau sécurité au Grand Hyatt. De toute évidence, les barrages ne suffiraient pas. Il leur fallait des barricades et des agents de la police montée afin de contenir la foule. Elle réclama également un moyen de transport plus discret – cette fourgonnette avait des airs de bus touristique. Elle appela ensuite Patton et lui demanda de sécuriser l’entrée de service de l’hôtel pour leur retour.


    En temps normal, Nightline était enregistré dans les locaux d’ABC News, à Lincoln Square, sur l’Upper West Side. Mais pour cette édition spéciale centrée sur les Six et New York, ils avaient décidé de retourner dans leurs anciens studios de Times Square.


    Les producteurs, qui les attendaient au niveau de la porte de service, étaient abasourdis par la soudaine affluence de touristes et de New-Yorkais bien informés. On pressa les Six à l’intérieur, mais pas sans qu’ils aient eu le temps de jeter un œil aux énormes écrans encerclant le carrefour et qui faisaient défiler des extraits de leur précédente conférence de presse.


    Une fois à l’intérieur, toute une ribambelle de gens se mit à leur passer de la pommade, en plus des producteurs. Des rangées entières d’individus longeaient les murs, et Gersten ne put s’empêcher de songer que toutes ces personnes n’étaient clairement pas indispensables à la réalisation de l’émission. Même les employés blasés par des années de boulot étaient portés par l’enthousiasme ambiant.


    On maquilla les Six puis on les équipa de micros avant de les mener dans le studio surplombant Broadway. On leur présenta Cynthia McFadden et Terry Moran, qui se chargeraient de leur interview les quinze minutes à venir. Gersten resta à l’arrière des projecteurs, observant les énormes caméras glisser sur le sol éclatant.


    Une fois qu’ils furent tous assis, le directeur de la chaîne vint se présenter et les saluer chacun leur tour. Après son départ, Cynthia McFadden décida de briser la glace en leur assurant que leur chef ne venait pas saluer n’importe qui.


    On alluma les projecteurs, qui nimbèrent les Six d’une douce lueur orangée. Dans leurs fauteuils de ministre, ils formaient un large demi-cercle face à McFadden et Moran. Tandis que le régisseur amorçait le compte à rebours, Moran relut ses notes, et McFadden se lança la première. Elle en profita pour rappeler la création de l’émission qui avait eu lieu lors de la crise d’otage iranienne, liant cet acte de terrorisme aux héros du SAS 903.


    Passèrent alors des images de l’arrivée de l’avion à Bangor, cerné par une nuée de véhicules. Ils diffusèrent ensuite des extraits de conversations entre le commandant de bord et les contrôleurs aériens, enregistrements inédits, puis les lumières rouges réapparurent sur le plateau et l’interview put commencer.


    Comme on aurait pu s’y attendre, les journalistes demandèrent aux Six de raconter l’attaque du terroriste tout en faisant part de ce qu’ils avaient ressenti sur l’instant. Gersten remarqua que leurs réponses s’étaient édulcorées ces vingt-quatre dernières heures, comme toutes les bonnes histoires. Au lieu de clamer avoir agi par pur réflexe, les six compères vantaient aujourd’hui leur déterminisme. Frank en particulier déclara qu’il « savait qu’il devait faire quelque chose », et que s’il n’avait pas agi, « le nombre de victimes aurait été terrible ».


    Le fait de voir un journaliste vendre son histoire laissait un goût amer à Gersten.


    Le moment le plus poignant de l’interview fut quand Maggie Sullivan raconta, bouleversée, son angoisse lors de sa prise d’otage. Elle était encore sous le choc, cela sautait aux yeux, et les larmes menaçaient de couler. Elle fit de nouveau l’éloge de Jenssen, narrant son arrivée dans le vestibule, le passager se jetant sur le Yéménite, lui arrachant son détonateur factice au risque de se briser le poignet. Lorsque les larmes surgirent enfin, elle se tourna vers Jenssen, assis à côté d’elle, et l’homme la prit dans ses bras afin de la réconforter en silence.


    DeRosier vint se planter derrière Gersten et lui souffla à l’oreille :


    — Tu penses qu’ils vont bientôt enregistrer un tube ?


    Elle esquissa un sourire, mais le chagrin de Maggie la touchait – et, elle le savait très bien, toucherait les millions de gens qui regardaient l’émission ce soir-là, et les millions d’autres téléspectateurs dans le monde qui verraient ces images ce week-end.
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    Baada Bin-Hezam retourna à Penn Station vêtu d’un jean, de chaussures de cuir noir, d’un tee-shirt et d’une veste en tweed brune. Il arborait également d’élégantes lunettes à monture noire et une petite moustache teinte exactement de la même couleur que ses cheveux, qu’il avait coupés très court. La touche finale : un joli foulard détournait l’attention de son visage. La température n’avait pas baissé comme il l’avait espéré, et il se sentit mal à peine un pied dehors. Mais au regard des autres, il ne s’agissait que d’un jeune Arabe parmi tant d’autres s’apprêtant à passer un bon moment en ville.


    Une fois dans l’immense gare, il pénétra dans les souterrains du métro. Le train A, un express, ne s’arrêtait pas là où il désirait se rendre, sur la 116e Rue. Non, il devait prendre le C, l’omnibus. Ce n’était pas aisé de s’y retrouver, mais il avait répété de nombreuses fois cette journée dans sa tête, et il se souvenait de chacune de ses instructions.


    Il ignorait l’identité de celui qu’il rejoignait. Il disposait seulement d’un numéro de téléphone et d’un mot de passe : Helilmoya. Cela signifiait : « Adoucis les eaux. » La réponse devait être Samak Allah alim : « Le dieu-poisson ne veut pas. »


    Le métro s’arrêta devant lui, et ses portes s’ouvrirent pour l’accueillir. Bin-Hezam s’agrippa à la barre de la voiture bondée et bringuebalante qui s’enfonça à toute vitesse dans le tunnel passant sous la 8e Avenue, en direction du nord. Nous étions vendredi, et c’était l’heure de pointe. Les passagers, pressés les uns contre les autres, formaient comme une masse indistincte.


    Bin-Hezam, luttant contre la claustrophobie, n’eut d’autre choix que de se faire à l’idée d’être touché par ces étrangers couverts de sueur, devant mettre en veille la constante vigilance qu’il portait à ce que sa chair soit vierge de ce genre de contact. Il ferma les yeux et se figura un ciel nocturne apaisant illuminé par un croissant de lune.


    C’est avec soulagement qu’il quitta enfin le métro sur la 116e Rue et déboucha dans ce quartier qu’on appelait depuis peu « Le Petit Sénégal ».


    Malgré le fait qu’il n’y ait jamais mis les pieds, il reconnut immédiatement la rue grâce aux longs moments passés sur ce formidable outil qu’était Google Street View. Il s’était également servi d’un autre site internet afin de rechercher les différents téléphones publics du quartier, ce qui n’était pas le plus facile à trouver de nos jours.


    Le premier qu’il dénicha était cassé, son combiné ne formant plus qu’un bouquet de fils dénudés. Il traversa alors la rue, en direction d’un marché aux allées étroites qui disposait d’un téléphone public installé au-dessus d’un petit distributeur de billets dont l’écran affichait des dollars clignotants.


    Il glissa quelques pièces dans la machine et composa le numéro. Une voix bourrue lui répondit.


    — Allô ?


    — Helilmoya, articula lentement Bin-Hezam, songeant qu’il y avait peu de chance pour que la langue maternelle de son interlocuteur soit l’arabe.


    — Samak Allah alim.


    Et pourtant, il avait tort. L’accent de l’homme était parfait.


    — J’aimerais avoir mes instructions, dit Bin-Hezam.


    L’homme lui donna un nouveau numéro de téléphone qui disposait du même indicatif : un numéro local, donc. Bin-Hezam visualisa le numéro afin de s’en souvenir, chose pour laquelle il était particulièrement doué, et cela depuis tout petit.


    — Répétez, ordonna l’homme.


    Bin-Hezam s’exécuta, puis la communication fut coupée.


    Il ne s’était pas attendu à une telle froideur, mais ça ne le perturbait pas outre mesure.


    Peut-être l’homme faisait-il tout simplement preuve de prudence, ce qui n’était pas un mal. Il se rappela que ces gens venaient d’un monde à part. Des mercenaires, dans le meilleur des cas. Cela lui allait très bien, tant qu’ils agissaient avec professionnalisme.


    Bin-Hezam glissa d’autres pièces dans la fente et composa le nouveau numéro. Il prononça le mot de passe, qu’on lui demanda de répéter avant de lui donner la réponse adéquate. L’arabe de cet homme était beaucoup moins fluide, cette fois.


    — Dirigez-vous vers la 7e Avenue, à l’est. Au bout du bloc, arrêtez-vous devant le coiffeur pour hommes Meme Amour, mais ne lui faites pas face. Tournez-vous vers la rue.


    Puis on raccrocha aussi brusquement que la première fois. Bien. Bin-Hezam quitta le marché et prit aussitôt vers l’est. Il aperçut son reflet dans la vitrine d’un magasin et fut momentanément surpris par son apparence, ayant oublié qu’il portait une fausse moustache.


    Mais surtout, personne ne le suivait.


    Le salon était petit, et sa vitrine exhibait des photos d’hommes souriants de diverses origines ethniques. Bin-Hezam jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur. Pas de lumières. C’était donc fermé.


    Il fit alors ce qu’on lui avait demandé et attendit sur le trottoir, tourné en direction de la rue. Submergé par une sensation de vulnérabilité, seul à la vue de tous, il sortit son téléphone et fit mine de s’occuper en se baladant parmi ses applications.


    Une voiture ralentit à son niveau, et Bin-Hezam, nerveux, faillit s’avancer pour aller à sa rencontre. Mais le véhicule, conduit par une femme, accéléra et poursuivit sa route. Il ne s’agissait pas de son contact. D’ailleurs, Bin-Hezam était persuadé que celui-ci était en train de l’observer, de l’étudier, de le juger.


    Les dix minutes suivantes lui parurent durer une éternité. Son contact faisait-il simplement preuve de prudence, ou lui imposait-il une sorte de test ? S’il s’agissait de cela, Bin-Hezam s’en trouvait profondément offensé. Son contact supporterait-il que lui-même lui fasse subir un pareil test ?


    Il ne bougea pas pour autant. Ce genre de situation ne requérait ni politesse ni impatience. Il fallait qu’il accepte de se trouver à la merci d’un autre. Il se fiait à son Dieu.


    Une voix d’homme prononça alors derrière lui :


    — Salam alikoum.


    Bin-Hezam fit volte-face et découvrit un homme noir, dont l’impressionnante surcharge pondérale était à peine dissimulée par un survêtement noir Adidas.


    — Wa alikoum salam, répondit-il.


    L’homme se retourna sans un mot ; Bin-Hezam se contenta de le suivre. Au lieu d’entrer dans le salon de coiffure, il le mena vers une porte, à sa droite.


    Ils pénétrèrent dans un long couloir étroit semblable à un tunnel et seulement éclairé par les vitres opaques des deux portes à son extrémité. L’homme se dandina dans l’obscurité jusqu’à une petite cour close jonchée d’un bric-à-brac indéfinissable : des micro-ondes, des écrans de télévision, d’ordinateur, des grille-pain ou encore des cadres de vélos. Une allée sinuant parmi tout ce fatras menait, une dizaine de mètres plus loin, à un garage bas de plafond.


    Le gros homme sortit une clé de sa poche et déverrouilla la porte avant de laisser passer Bin-Hezam.


    En contraste total avec le chaos qui régnait dans la cour, le garage abritait un atelier impeccable rempli d’électronique. De chaque côté, des établis en parcouraient pratiquement toute la longueur, et toutes sortes d’outils étaient accrochés au mur ou aux chevrons.


    C’était ici que l’homme stockait les appareils qu’il était en train de retaper : un petit moteur disloqué, un écran de télé d’une taille impressionnante, deux ordinateurs portables connectés l’un à l’autre…


    Bin-Hezam détacha son foulard et le fourra dans la poche de sa veste tout en balayant l’atelier des yeux. Il prétendait jouer au curieux, mais en vérité, il recherchait un point de fuite si cela s’avérait nécessaire. L’atelier sentait la graisse et la sauce tomate épicée. Les murs dépourvus de fenêtres conféraient une certaine fraîcheur à la pièce.


    — C’est du bon matos, finit par déclarer l’homme en se tournant vers Bin-Hezam – de toute évidence, son examen ne lui avait pas échappé. Chez nous, à Dakar, rien ne se perd. Ici, tout se perd. Les gens déposent tout ce qui ne leur sert plus dans la rue, comme un cadeau. Un peuple qui ne comprend pas le matériel qu’il utilise ne le mérite tout simplement pas.


    Le gros Sénégalais s’empara d’un emballage graisseux, en fit une boule et jeta celle-ci dans un seau, sous un établi.


    — Bien, venons-en à nos affaires.


    Il sortit deux paires de gants en latex d’une boîte en carton et en donna une à Bin-Hezam, qui la prit sans discuter.


    L’homme partit alors vers l’autre établi, s’accroupit et poussa un tas de chiffons grisâtres d’une étagère avant de sortir une boîte à outils cadenassée, qu’il ouvrit à l’aide d’une clé de son trousseau. Après avoir retiré le plateau du dessus, il produisit enfin un sac en tissu.


    Le sac comportait un revolver chromé à la crosse de caoutchouc noir que l’homme approcha de Bin-Hezam afin que celui-ci puisse l’examiner de plus près.


    — C’est un .38 Special. Impossible qu’il se grippe.


    L’homme ouvrit le barillet, montrant à Bin-Hezam que l’arme n’était pas chargée.


    — C’est ce qu’on m’a demandé de vous donner.


    Bin-Hezam s’empara du revolver. L’arme, qui faisait un poids raisonnable, était certes impeccable mais avait de toute évidence déjà servi.


    — Et les munitions ? s’enquit-il.


    L’homme replongea la main dans la boîte à outils et en sortit un sac en papier comportant des balles en cuivre.


    — On m’a demandé de vous en préparer six, mais j’en ai mis douze. Je me suis dit que ce serait toujours utile…


    — Non, j’en prendrai six, déclara Bin-Hezam.


    L’homme l’observa un instant afin de s’assurer de son choix, puis il obtempéra.


    — Pas de problème.


    Sa main gantée retira six balles du sac et les planta sur son établi. Bin-Hezam posa le .38 à côté.


    — L’étui, maintenant, annonça le Sénégalais avant de s’en saisir sur une autre étagère, au-dessus de sa tête. Vous l’enfilez au niveau des épaules, d’accord ? expliqua-t-il en faisant mine de revêtir l’holster de Cordura et de Velcro – les sangles étaient beaucoup trop petites pour lui. Le revolver doit avoir la tête en bas pour pouvoir s’en emparer plus facilement.


    Bin-Hezam opina du chef et regarda l’homme poser l’étui sur l’établi. Il n’avait besoin ni de le manier ni de l’essayer.


    — Huit mille, déclara le grassouillet.


    Bin-Hezam inclina légèrement la tête.


    — Huit ? Je n’ai que trois mille. C’est ce qu’on m’a dit que ça coûterait.


    — C’était le prix plancher. Mais on m’a demandé un calibre 38 récent avec une crosse en caoutchouc. Pas de numéro de série traçable, même avec une analyse chimique. J’ai donc dû me procurer l’arme directement chez le fabricant et la tester moi-même afin de m’assurer de sa précision, de sa fiabilité et de sa durabilité. Pour une telle demande, c’est minimum huit mille. Et honnêtement, ça les vaut.


    Bin-Hezam demeurait impassible.


    — Vous deviez forcément savoir que je n’aurais pas autant sur moi.


    — Comment aurais-je pu le savoir, mon frère ?


    Bin-Hezam ne comptait sûrement pas laisser trahir ses émotions.


    Une grande partie de sa préparation consistait justement à apprendre à garder son sang-froid. Ce qu’il s’apprêtait à accomplir nécessitait une discipline sans faille ; il n’était que retenue.


    — Je n’ai pas cet argent, dit-il. Vous m’avez fait perdre mon temps.


    — Je ne bouge pas de la soirée, répondit le Sénégalais dans un haussement d’épaules. Je suis certain que vous pouvez trouver les cinq mille manquants.


    — Oui, accompagnés de cinq mille questions et de cinq mille plaintes.


    — Je suis le meilleur dans le milieu, répliqua le gros avec un nouveau haussement d’épaules. Je me fais payer en conséquence.


    Bin-Hezam retira ses gants de latex et les glissa dans la poche de sa veste avant de se tourner vers la sortie.


    — J’imagine que vous ne me raccompagnez pas ?


    Avec un soupir, l’homme se dandina jusqu’à la porte qui donnait sur la cour. Bin-Hezam sortit et ralentit l’allure afin d’attendre que son compagnon ait verrouillé le garage. Il poursuivit alors, en tête, suivant l’allée jusqu’à la maison. Puis il ouvrit lui-même la porte, pénétra dans le couloir et s’arrêta de nouveau pour attendre le Sénégalais, ralenti par son surpoids. Il patienta jusqu’à entendre la lourde porte se fermer derrière eux, les confinant dans ce sombre couloir aux allures de tunnel.


    — J’espère ne pas vous avoir offensé…, commença l’homme, mais au même instant, Bin-Hezam fit volte-face et planta son coude dans le visage du Sénégalais.


    Il lui porta ensuite un coup à la gorge, sa main s’enfonçant entre les plis de graisse de sa victime. La tête du Sénégalais heurta le mur, et son corps volumineux s’écroula au sol.


    Il voulut hurler, mais sa bouche ensanglantée ne put que laisser échapper un petit cri entrecoupé de gargouillis.


    Bin-Hezam leva la jambe et envoya tout son poids dans le cou de taureau du Sénégalais. Il frappa, encore et encore, jusqu’à ce qu’il entende la nuque de sa victime se briser. La bouche de l’homme laissa échapper une écume rosâtre, mélange de bave et de sang, et ses yeux exorbités se mirent à fixer le vide.


    Bin-Hezam resta auprès du mort un long moment. Ignorant tout de l’endroit où il se trouvait, il était à l’affût du moindre son, craignant d’être découvert.


    Pas un bruit au-dessus de sa tête. Il posa les yeux sur le cadavre, nimbé de la faible lueur provenant de la porte vitrée.


    Le fait de glisser la main dans le pantalon trempé de sueur du Sénégalais rebutait davantage Bin-Hezam que l’idée de tuer. Il en arracha le trousseau de clés. Il tira ensuite sur le bras du cadavre de façon à le mettre face contre terre, ce qu’il parvint à faire non sans effort.


    Bin-Hezam se releva enfin, son propre tee-shirt recouvert de sueur. Il n’avait jamais tué un homme. On lui avait enseigné toutes sortes de techniques qu’on se transmettait depuis des siècles, mais il ne se serait jamais cru capable d’un tel acte. Mais c’était un nouvel homme, désormais. Un homme en mission. Le fait de s’être consacré à une cause et à Dieu avait libéré son âme.


    Il retourna alors vers la cour en prenant soin d’ouvrir la porte avec sa veste afin de ne pas laisser d’empreinte. Une fois dehors, il tendit de nouveau l’oreille et se hâta de franchir l’allée menant à l’atelier.


    Après un petit effort, la porte du garage se déverrouilla enfin. Là encore, Bin-Hezam se garda de toucher la poignée à main nue.


    Une fois dans l’atelier, il retira sa veste et enfila l’holster. Il y planta l’arme et fixa la petite ceinture en Velcro. Puis il remit sa veste, l’arme suffisamment dissimulée à ses yeux.


    Il glissa ensuite les six balles dans la poche de sa veste comme il l’aurait fait avec de la petite monnaie, puis il s’assura une dernière fois que le vêtement ne trahissait pas la présence de l’arme coincée sous son bras.


    Il murmura une prière reconnaissante puis quitta le garage en le verrouillant derrière lui.


    Toujours doté des clés, il regagna le couloir et posa les yeux sur le cadavre du gros Sénégalais. Il serait compliqué de déplacer le corps et sûrement impossible de le cacher. Finalement, Bin-Hezam estima que ce n’était pas bien grave et partit d’un pas décidé vers la porte d’entrée.


    Il tourna la poignée toujours avec sa veste puis sortit dans la rue. Il perçut le bruit d’une sirène et se mit en route, les gyrophares bleus se rapprochant de plus en plus.


    La sirène se fit assourdissante… puis le véhicule s’éloigna, tentant de se frayer un chemin dans le trafic en direction des beaux quartiers.


    Bin-Hezam ne pouvait pas se permettre de rentrer en métro. Pas en possession d’une arme à feu sans permis. Il jeta le trousseau de clés et ses gants en latex dans la première poubelle venue puis traversa encore deux blocs avant de gagner l’hôtel le plus proche, qu’il avait également mémorisé grâce à Google Maps. Là, il prit un taxi qui le ramena – mais pas par le chemin le plus court – à l’hôtel Indigo.
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    Après avoir regagné le Grand Hyatt par la porte de service – réservée aux livraisons comme aux personnalités, selon les circonstances –, Gersten escorta les Six jusqu’à leur étage. L’euphorie qui les avait habités avant l’interview s’était étiolée sur le chemin du retour, et les Six s’étaient laissés raccompagner dans un silence quasi religieux.


    Une fois là-haut, Frank et Sparks décidèrent de se relaxer dans la salle commune, toujours muets. On retransmettait un match de baseball à la télé, mais Patton, l’agent resté sur place, était le seul à vraiment le regarder.


    Maggie Sullivan réapparut quelques instants plus tard avec deux petites flasques de Bacardi qu’elle avait dénichées dans son minibar.


    Elle les mélangea dans deux verres de Coca light et en tendit un à Sparks, qui s’en empara et le but sans un mot. Maggie s’installa près de la fenêtre et posa la main sous son menton, les yeux plongés dans la nuit.


    Jenssen, Aldrich – en pleine séance de bâillements – et Nouvian leur souhaitèrent bonne nuit avant de regagner leurs chambres respectives.


    Gersten en profita pour laisser les couche-tard aux soins de DeRosier et de Patton. Sa chambre à elle se trouvait tout au fond du couloir du vingt-cinquième étage. Elle entendit un violoncelle lorsqu’elle passa devant la porte de Nouvian, et elle se le figura assis sur son lit, son instrument calé entre ses cuisses, en train de répéter en sous-vêtements. La rigueur qu’exigeait une telle profession devait sûrement être indispensable au bien-être de cet homme dont l’existence même se basait sur la routine.


    Elle aurait parié qu’il jouait chaque soir avant d’aller se coucher. Gersten avait aperçu son épouse lorsque celle-ci était venue le voir un peu plus tôt – une petite femme discrète qui n’aurait pas pu être plus bouleversée si son mari avait été tué.


    L’inspectrice accéda à sa chambre avec sa carte, se débarrassa de son équipement, qu’elle posa sur un guéridon, avant d’aller fermer la porte à double tour.


    Elle éclaira la salle de bains au minimum et vida sa trousse de toilette à côté de l’évier tout en se faisant couler un bon bain chaud. Elle vérifia ensuite ses messages et, aucun ne méritant son intérêt immédiat, quitta ses vêtements qu’elle jeta sur le lit, où ils formèrent malgré eux une sorte de corps démembré. Puis elle s’empara d’un peignoir blanc de l’hôtel et l’enfila avant de lâcher un soupir de contentement. Rien ne valait la douceur d’un peignoir propre…


    Elle décida d’allumer la VMC de la salle de bains afin que le bruit couvre jusqu’à ses pensées. La vapeur du bain s’élevait vers la douce lumière du plafonnier comme la brume du matin.


    Elle coupa l’eau lorsque la baignoire fut presque remplie, mais plutôt que de s’y plonger immédiatement, elle resta un instant assise au bord, à caresser la surface du bout des doigts en formant des petits cercles, l’humidité gagnant peu à peu ses mains et son visage.


    Elle rêvait de ce bain depuis si longtemps, mais… maintenant qu’elle pouvait l’avoir, elle sentait que ce n’était pas le bon moment. Elle remua la main dans l’eau, espérant qu’il ne s’agirait que d’une hésitation fugace, s’efforçant de se convaincre de s’y laisser glisser…


    … mais non, rien n’y ferait. Elle ne pouvait tout simplement pas. Elle se leva alors et retourna dans sa chambre, en direction des fenêtres. Le vingt-cinquième étage n’était certes pas assez haut pour offrir une vue imprenable sur la ville, mais cela dit, elle pouvait voir sans difficulté les gens qui se trouvaient derrière les fenêtres du bâtiment d’en face ainsi que les voitures et les piétons en contrebas.


    C’étaient eux qui l’empêchaient de profiter de son bain. Tous ces gens qui savouraient cet agréable vendredi soir de juillet. Tous ces gens que Gersten aurait aimé être.


    Elle repartit en direction de son téléphone et vérifia de nouveau ses messages. Impossible de se déconnecter du boulot.


    Elle attendait des nouvelles de Fisk, quelque chose qui puisse occuper son esprit agité. Elle avait vraiment envie de l’appeler, mais elle ne voulait pas le déranger. Elle ouvrit alors son ordinateur portable sur le bureau, mais elle ne trouva rien d’utile à faire.


    Parfois, elle détestait autant aimer son job.


    Elle posa les yeux sur ses vêtements et la personne invisible qu’ils formaient sur son lit. Elle songea à son avenir dans les Renseignements, à son avenir avec Fisk. Où tout cela la menait-il, exactement ?


    Elle s’estimait heureuse, mais pas vraiment comblée. Comme tous ces gens qui flânent dans les rues ce soir, réalisa-t-elle avec un sourire. Sa vie personnelle et sa vie professionnelle roulaient, pour l’instant. Cela lui suffisait-il ?


    Voilà les pensées qui traversaient l’esprit de ceux qui se retrouvaient coincés dans une chambre d’hôtel en plein week-end, songea-t-elle.


    Elle baissa les yeux sur ses mains, qui tordaient nerveusement la ceinture de son peignoir ; elle s’arrêta aussitôt. Puis elle retourna à la fenêtre, comme une prisonnière en quête d’inspiration. Dès que ce week-end prendrait fin, se promit-elle, elle ferait des choix. Elle établirait un plan pour son avenir. Elle définirait ses aspirations et agirait en conséquence.


    Mais pour le moment, l’avenir immédiat de tous ces gens autour d’elle la travaillait trop pour qu’elle fasse quoi que ce soit.


    Quelque part dans la ville se trouvait l’homme qu’ils recherchaient.
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    INTERCEPTIONS


    Samedi 3 juillet


    1


    À six heures du matin, Bin-Hezam était douché, rasé et vêtu de sa dishdasha.


    Il avait consulté sur Internet l’heure des prières à New York avant de quitter Riyad. Celle de Fajr avait lieu à 6 h 03. Il déroula son tapis et s’abandonna à la salât, imité à cet instant précis par un milliard et demi de fidèles autour du monde.


    Pourtant, parmi tous ces gens, il se sentait tout spécialement éclairé par Dieu, ce matin-là.


    Lorsqu’il eut terminé, Bin-Hezam roula son tapis et s’habilla pour la journée. Un jean bleu délavé, un pull noir à manches courtes, un coupe-vent bleu marine assez ample et une paire d’Adidas noire. Il avait rangé son arme, ses balles et son étui dans le coffre de sa chambre. La combinaison correspondait au mois et à l’année de naissance de Mahomet : 04570.


    Bin-Hezam disposait d’énormément de temps pour effectuer ce qu’il avait à faire avant de revenir dans sa chambre pour adh-dhouhr, à 12 h 35. Presque trop, même. Il voulait agir, pas réfléchir. Le temps lui donnait l’impression de passer au ralenti, mais on l’avait assuré que ce serait différent, lorsque la fin serait proche.


    Il s’efforça alors de se soumettre à cette étrange expérience, plutôt que d’y résister. Mais le plus important pour lui restait de ne pas manquer le moment de la prière, ce moment de communion qui lui donnait sa force.


    Lorsqu’il fut prêt, il quitta sa chambre, grimpa dans l’ascenseur qui le mena à la réception de l’hôtel et sortit. Une fois dehors, il tourna à droite, sur la 28e Rue. Malgré l’heure matinale, la chaleur s’annonçait déjà, mais pas l’humidité – pas encore, du moins.


    En ce début de week-end, les fleuristes ouvraient tout juste, leurs propriétaires ornant les trottoirs de leurs bouquets. L’étroite rue était comme un canyon de couleurs vives et de fragrances envoûtantes. Ses sens étaient stimulés de toute part, comme si jusqu’ici, ils avaient été obstrués. Il se sentait plus vivant que jamais. Plus il avançait, et plus le monde semblait avancer à ses côtés.


    Bin-Hezam s’arrêta dans un salon de thé. Il n’avait pas particulièrement faim, mais il savait qu’il fallait qu’il mange. Il choisit une pâtisserie dans la vitrine et s’assura que le vendeur ne s’en empare pas à mains nues. Il prit également un thé chaud et paya en liquide. Bin-Hezam avait vu les deux caméras de sécurité dans la boutique, l’une braquée sur le vendeur et la caisse afin de décourager les voleurs, l’autre accrochée tout en haut du mur, derrière le comptoir, et destinée à surveiller la clientèle.


    Il prit bien soin de ne pas lever les yeux vers la caméra. Que ceux qui se trouvaient derrière se débrouillent, s’ils voulaient mieux le voir. Il était bien content de ne pas être affublé d’un déguisement, aujourd’hui.


    Il s’assit à une table libre, à côté des paquets de sucre et des touilleurs. Puis il enfonça le croissant dans sa bouche, sans beurre ni confiture. Il préférait ne pas observer les passants dehors, de peur d’attirer l’attention sur lui.


    Il évita également de croiser le regard des autres clients du salon de thé. Bin-Hezam s’imaginait être la figure centrale de la pièce. Les autres n’étaient que des personnages annexes, comme les figurants d’un film, en quelque sorte. Oui, c’est ça, il était en plein rôle.


    Seul un élément venait troubler sa bulle de solipsisme. Il s’agissait d’un écran de télévision fixé au plafond. Le volume était pratiquement au minimum, ce qui rendait toute écoute difficile.


    Un énième bulletin météo annonçant la vague de chaleur dont serait frappée la ville ce week-end fut suivi par de nouvelles images de l’avion à bord duquel Bin-Hezam avait voyagé. Il vit ensuite les cinq passagers et l’hôtesse de l’air qui avaient neutralisé le terroriste afficher des mines déconfites devant les caméras, comme des patients subissant un examen radiologique certes indolore mais plutôt intime. Puis on remontra l’appareil, cette fois posé à Newark. Enfin, on vit les passagers débarquer.


    Bin-Hezam avait les yeux rivés sur l’écran, s’attendant presque à voir la photo de son propre passeport y apparaître… mais le reportage prit fin sans qu’il ne figure où que ce soit.


    Ce qu’il lut ensuite sur l’écran lui fit comprendre que ce qu’il regardait était en fait l’annonce d’une interview télévisée du groupe de héros, que les médias désignaient désormais comme les Six.


    Bin-Hezam ne laissa rien paraître de ses émotions. Mais intérieurement, il exultait. Il n’appréhendait pas le scénario dans sa totalité, mais il était clair que pour le moment, tout se déroulait exactement comme prévu.


    Son thé était infect, il avait trop infusé. Il but malgré tout ce qu’il put, puis se leva et se débarrassa de sa tasse et de son emballage papier. Il quitta le salon de thé et fit le tour de quelques pâtés de maisons avant de regagner la 9e Avenue en coupant par la 8e, concentré sur ce qu’il avait retenu de son étude de Street View. Il avait l’impression de se trouver en plein jeu vidéo dont il serait le héros.


    On lui avait un jour dit que chaque moment composait notre existence. Aujourd’hui, il se le répétait à chacun de ses pas.


    Sur son site internet, Bin-Hezam avait vu que le magasin d’équipement photo et vidéo était tenu par des hassidim, des juifs ultraorthodoxes. Mais cela ne l’empêcha pas d’être surpris par leur multitude, quand il entra dans la boutique. Il semblait en voir partout : dans les allées, derrière les comptoirs de verre, sur les tabourets au niveau de la caisse. Un véritable nid d’Hébreux.


    Ils portaient tous des chemises blanches plissées, des cravates et des pantalons noirs ainsi que de ridicules bouclettes qui pendaient de chaque côté de leur visage. Submergé par une violente vague de méfiance, Bin-Hezam dut prendre sur lui pour dissimuler son dégoût.


    Ces hassidim étaient les Autres. Plus bas que les humains. Ce n’est qu’en se rappelant que son propre Dieu pouvait dominer le leur afin de régner sur tous qu’il parvint à se ressaisir et à avancer dans ce repaire ignoble.


    Il fit lentement le tour du magasin et repéra les sacoches pour appareil photo à sa droite. Il trouva exactement ce dont il avait besoin : deux besaces noires suffisamment répandues dans New York pour ne pas attirer l’attention.


    Le vendeur lui prit les besaces sans un mot, puis il tapa le code-barres sur sa caisse plutôt que de le scanner. Le prix apparut sur le petit écran et il le désigna du doigt, trop grossier pour même prendre la peine de parler.


    Bin-Hezam aurait aimé croire que ce manque de courtoisie était dû à leur différence ethnique, mais il était pratiquement certain que le vendeur n’avait même pas levé les yeux. Il poussa ses billets dans sa direction et l’homme lui rendit sa monnaie avant de mettre ses achats dans un sac plastique, qu’il glissa sur le comptoir. Puis il quitta aussitôt son tabouret pour s’atteler à une autre tâche.


    Bin-Hezam était profondément déçu. Il aurait aimé voir sa propre haine se refléter sur lui. Il aurait aimé trouver quelque chose à lui redire. Il aurait aimé ressentir la suspicion du Juif. Il aurait aimé jouir de cette satisfaction.


    Il aurait préféré tout que d’être ignoré de cette façon. Il aurait aimé que le hassid plonge dans les yeux de l’un de ceux qui les détruiraient.


    De retour sur le trottoir, il se sentait comme une araignée qui serait parvenue à infiltrer un nid de mouches sans se faire repérer.


    À ses yeux, cette nonchalance ne s’expliquait que par la lâcheté et la suffisance spécifiques à cette race. Ce qui ne pouvait que faciliter la mission de Bin-Hezam.


    Son prochain arrêt se situait au coin de la 30e Rue. Il s’agissait d’un magasin de loisirs créatifs, et cette fois non tenu par des hassidim. Une masse vêtue d’une tenue de travail grise et d’une casquette de cheminot par-dessus une tignasse blanche était installée à la caisse.


    Perché sur son haut promontoire derrière une vitrine remplie de marchandises, le vendeur dominait à lui seul une pièce pleine de trains miniatures, d’avions et d’hélicoptères télécommandés et de maquettes de jets, de bateaux et de voitures. Un petit ventilateur arborant des rubans bleus brassait de l’air chaud dans son dos.


    Des modèles réduits de jets, d’hélicoptères, d’avions de chasse et – c’était tout nouveau – de drones militaires pendaient des conduites du haut plafond de l’étroit magasin. Contre le mur du fond, Bin-Hezam repéra tout un tas d’accessoires pour construire des fusées miniatures. Le vendeur n’avait rien manqué de la scène.


    — Vous êtes plutôt fusées ? lança-t-il en dressant les sourcils, comme s’il s’apprêtait à faire entrer son client dans un club ultra-secret.


    — Oui, j’aimerais en acheter une pour mon fils. Il fête ses neuf ans la semaine prochaine. Toute sa vie tourne autour des dinosaures et des fusées spatiales.


    — Quelle taille ?


    — Mon fils ?


    — Non, la fusée.


    — Ça peut aller jusqu’à quelle taille ?


    — Ça peut aller loin, répondit le vendeur avec un sourire.


    Bin-Hezam tenta de réprimer son mépris pour cet homme sale et malodorant.


    — Ça donnerait quoi, un propulseur de type D ?


    — C’est assez gros. Je vous laisse regarder, répondit l’homme, ravi de l’intérêt de Bin-Hezam mais réticent à l’idée de quitter son perchoir. On a à peu près de tout, ici. Je suis là si vous avez besoin d’aide.


    Bin-Hezam se dirigea alors vers l’arrière du magasin, longeant les tubes de colle et de mastic. Le présentoir était immense, mais il trouva assez vite ce qu’il cherchait, au final.


    Un allumeur Estes par faisceau électronique. Un propulseur.


    Sur un autre mur, Bin-Hezam avisa des granules de nitrate de potassium. Pour coller un minimum à son histoire, il s’empara d’une maquette à 350 dollars. Elle comprenait les deux éléments qu’il avait déjà sélectionnés, plus un support de lancement et la fusée en elle-même, un tube en carton blanc d’environ un mètre de long avec des ailerons triangulaires et un nez rouge en plastique.


    Le visage du vendeur s’illumina lorsque Bin-Hezam réapparut. Voilà qu’il venait d’accomplir une vente sans même produire le moindre effort !


    — Ça fera 350 dollars, hors TVA.


    Bin-Hezam sortit quatre billets de cent dollars et les posa sur la vitrine. L’air soufflé par le ventilateur faillit les faire voler.


    — Vous êtes saoudien ? demanda le propriétaire avec un sourire intéressé.


    — À quoi vous l’avez deviné ? s’étonna Bin-Hezam en supposant qu’il s’était laissé trahir par la grosse somme de liquide qu’il portait sur lui.


    — J’ai travaillé pour Chevron pendant plus de vingt ans. Il m’a fallu un sacré bout de temps pour m’habituer. Franchement, impossible de vous différencier les uns des autres, et ce pendant des années. Ah… l’or noir. Lorsque j’entends les gens se dire chanceux d’être nés ici, en Amérique, ça me fait bien marrer, tiens ! La chance, c’est une chose. Mais si vous voulez gagner à la loterie, il faut naître en Arabie Saoudite, pas vrai ?


    La remarque de l’homme n’était pas sans lui déplaire, et il rit de bon cœur.


    — Eh bien, merci, dit Bin-Hezam en attendant sa monnaie.


    — Je vous conseille de ne pas laisser votre gamin manipuler ça tout seul, ajouta le propriétaire en sortant un gros sac de sous le comptoir. Ça fait un peu jeune, neuf ans, pour faire joujou avec un engin pareil. Le but, ce n’est pas d’y laisser des doigts, hein… Vous savez comment fonctionne la sécurité ?


    Bin-Hezam laissa l’homme à la casquette de cheminot lui expliquer le fonctionnement de la clé de sécurité, une petite tige de métal insérée dans le propulseur afin de compléter le circuit qui fournissait l’impulsion électrique permettant de chauffer l’allumeur et de lancer le moteur. Il lui montra également la sécurité intégrée, où il fallait soi-même insérer la clé.


    — Merci, dit enfin Bin-Hezam.


    — Je vous en prie. Au plaisir ! répondit le vendeur. Et pas de bêtise !


    Celui-ci se souviendrait de Bin-Hezam. Aucun doute là-dessus.


    Il lui restait une dernière course à faire. Il s’arrêta dans une pharmacie de la 25e Rue Ouest – pas une droguerie, mais une vraie pharmacie où venaient se fournir les infirmières et les aides-soignants à domicile – et acheta de la gaze imprégnée de gypse calcine à séchage rapide, mieux connue sous le nom de plâtre. Il prit également une boîte de ouate et une fine plaque de plastique à renfort de verre roulée dans un tube d’une trentaine de centimètres de long. Le tout lui coûta 38 dollars.


    Bin-Hezam retourna enfin dans sa chambre d’hôtel, qui avait déjà été nettoyée. Rien ne semblait avoir bougé de place. Très bien. Il accrocha le carton « Ne pas déranger » à la poignée de sa porte et se défit de sa veste et de ses chaussures avant de s’asseoir dans le brouhaha de la télévision, qu’il avait allumée au hasard. Il avait posé ses achats sur le lit et sorti le revolver chargé, qu’il avait installé sur l’oreiller.


    Ces articles étaient sacrés à ses yeux. Il avait arraché à l’obscurité ces biens vulgairement utilisés par le commun des mortels, tout comme Dieu l’avait choisi lui. Très bientôt, ils seraient aussi sacrés que lui.


    Sa plus grande tâche restait encore à être accomplie.


    Il coupa le son de la télévision et procéda à adh-dhouhr pile à l’heure. Débordant de gratitude pour le déroulement de ce début de journée, il implora Dieu qu’il en soit ainsi pour ce qu’il en restait. Jusqu’ici, tout s’était passé à la perfection. Comme prévu, Bin-Hezam marchait sur les pas de Dieu. Et par le don de Sa grâce, cela continuerait, et leurs chemins ne feraient bientôt plus qu’un.
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    En ce milieu de matinée du samedi 3 juillet, Fisk n’était pas plus avancé sur la position du Saoudien du SAS 903 que la veille. Baada Bin-Hezam s’était soit fondu dans la masse de touristes de la ville, soit avait réussi à en échapper.


    Ce matin-là, à sept heures tapantes, Fisk avait fait intervenir une équipe d’urgence en pleine Flatbush Avenue, dans Brooklyn. Un homme de type arabe correspondant à la description physique de Bin-Hezam avait été repéré sur une place réservée aux livraisons, où il avait laissé sa voiture avant de pénétrer dans un bâtiment avec une sacoche. Fisk avait dirigé l’opération de son bureau.


    Ses hommes avaient scellé le périmètre et mis la main sur le suspect sans difficulté. Celui-ci, qui prétendait être joaillier, venait rendre visite à sa mère avant de prendre un bus pour Atlantic City, où l’attendait un tournoi de poker avec une mise de départ de 5 000 dollars minimum.


    Il leur avait fallu presque deux heures pour attester son histoire. Pendant ce temps, la pauvre mère du suspect avait appelé un ami de la famille dont la fille travaillait en tant qu’avocate pour le bureau de Brooklyn de l’Union américaine pour les libertés civiles. Non seulement Fisk était frustré, mais il avait en plus dû perdre de précieuses minutes à devoir s’expliquer avec la fameuse avocate au téléphone. Il avait d’abord essayé de l’amadouer, puis s’était confondu en excuses histoire de passer à autre chose, mais la femme n’avait rien voulu entendre. Il avait également tenté de faire appel – certes gauchement – à son patriotisme, mais ça n’avait pas fonctionné non plus. Seul le nom de son patron, avec qui Fisk avait travaillé quelques mois plus tôt sur une affaire de surveillance, avait empêché l’avocate de donner une portée médiatique à tout cela.


    Du moins, c’est ce que Fisk espérait. Sa seule réussite jusqu’ici, dans cette chasse à l’homme parmi les plus importantes de l’histoire de la ville, c’était que son opération n’avait pas encore été découverte par les médias, et donc les citoyens américains.


    Depuis cette opération ratée, il n’avait obtenu aucune nouvelle de ses agents sur le terrain. Dix heures passèrent, et les comptes rendus réguliers de ses indics postés dans les communautés musulmanes ne lui avaient toujours rien apporté de neuf non plus. Rien. Fisk se demanda une nouvelle fois s’il n’avait pas lancé la fin de sa carrière…


    Peut-être Abdulraheem était-il un terroriste comme un autre, finalement, désireux d’avoir son heure de gloire dans un monde qui commémorait plus souvent le mal que le bien. Peut-être ce Bin-Hezam était-il un simple galeriste…


    Ils avaient évidemment fouillé dans son passé. Il commençait à peine dans la profession, mais ils avaient bien déniché des contrats négociés par ses soins. Son nom figurait sur un certain nombre de transactions, mais aucune de grande importance – en gros, aucune n’approchant la centaine de milliers de dollars.


    Ses déplacements suivaient le rythme des ventes et des festivals, et ses rares clients fidèles étaient de véritables sculpteurs, de véritables peintres, et une poignée de véritables galeries.


    Rien à redire, sur le papier, donc. Mais justement, s’agissait-il d’une couverture censée balayer toute suspicion ? Ou Bin-Hezam était-il un citoyen lambda parmi tant d’autres, comme la plus grande majorité d’entre nous, avec ses défauts, ses complexes et ses faiblesses ?


    Trouver cela faisait partie du job de Fisk. À la manière d’un viseur d’appareil photo, sa tâche consistait à dénicher un individu parmi la masse humaine et à se focaliser dessus le plus rapidement possible afin de déterminer si oui ou non, il était du bon côté.


    Mais il ne parvenait pas à croire que dans la vraie vie, le point commun qui liait Abdulraheem, Bin-Hezam et ben Laden ne soit qu’une simple coïncidence. C’était certes possible mais improbable, si l’on voulait rester réaliste – ce qui coupait court à ce qui tournait en boucle dans sa tête depuis des heures.


    Si ses treize ans d’enquêtes criminelles lui avaient appris quelque chose, c’était que les coïncidences appartenaient au domaine de la littérature russe ou des sitcoms. Si certaines personnes convergeaient sans raison particulière apparente, c’était seulement parce que leur observateur – Fisk, dans ce cas – n’était pas encore parvenu à mettre le doigt sur cette raison.


    Il se remit à parcourir la banque d’images envoyées par les caméras de sécurité de la ville. Il avait passé toute la nuit et tout ce début de matinée à observer des photos d’hommes ayant vaguement un air de Bin-Hezam. À tous les coups, il est déguisé, songea Fisk. C’est ce que je ferais, en tout cas, si c’était moi.


    Certains artifices étaient certes repérables via les caméras – perruques, fausses moustaches ou encore lunettes de soleil –, mais Fisk avait bien conscience que dénicher le Saoudien de cette façon tenait clairement de la chance.


    Quelques minutes plus tard, son téléphone sonna enfin. L’un de ses meilleurs indics venait d’obtenir des informations d’un chauffeur de taxi qui prétendait avoir pris un homme correspondant à la description de Bin-Hezam, mais qui portait une fausse moustache et des lunettes. Ce n’était pas grand-chose, mais vu là où ils en étaient, il faudrait s’en contenter.


    L’indic, qui travaillait en tant que répartiteur dans une agence de taxis de Brooklyn, apprit à Fisk que son chauffeur était un sikh koweïti.


    — Il a pris ce client dans les quartiers résidentiels, devant un hôtel. Je peux vous obtenir le nom de l’établissement, si vous voulez. Mais l’homme ne sortait pas de l’hôtel, il était sur le trottoir. C’est pour ça que mon chauffeur se souvient de lui. Il portait une moustache et des lunettes, mais également une veste de costume, ce qui est plutôt étrange, avec cette chaleur.


    — Continuez, dit Fisk.


    — Normalement, il aurait refusé de le prendre – le client d’un hôtel rapporte en général beaucoup plus qu’une petite course à travers le quartier –, mais il s’agissait d’un frère Arabe. D’après lui, l’homme a paru soulagé en fermant la portière du taxi sur lui, mais il n’était pas essoufflé ou quoi que ce soit. Il lui a donné une adresse, mais mon chauffeur ne s’en souvient plus car de toute façon, ils n’ont pas été jusque-là. À un feu rouge, dans l’East Sixties, le client a sorti quelques billets et a quitté le taxi. Mon chauffeur ne se rappelle plus l’endroit exact car un autre client est entré aussitôt dans le véhicule.


    Il y avait de grandes chances pour que le Saoudien ait continué à pied sur deux ou trois blocs avant de prendre un nouveau taxi.


    — Je vous envoie quelqu’un avec ses photos pour que votre chauffeur puisse l’identifier. En attendant, trouvez-moi le nom de cet hôtel.


    Fisk subissait une vraie montée d’adrénaline. Il tenait quelque chose, il en était sûr.


    Des tapis orientaux pendaient aux murs de la réception de l’hôtel Capricorn. Le bâtiment ne disposait pas d’un restaurant, mais d’un simple café qui servait encore un semblant de petit-déjeuner, à cette heure-ci. Fisk montra son insigne et expliqua la raison de leur présence en tentant de coller au maximum à la réalité. Son équipe imprima le registre des entrées et des sorties avant d’intégrer chaque nom dans sa base de données. Fisk posta deux hommes à la réception, par simple mesure de précaution.


    Aucun des clients inscrits ne correspondait à la description de Bin-Hezam, et aucun des employés ne fut capable de reconnaître leur homme lorsque Fisk leur montra sa photo de passeport ou une autre image à laquelle on avait ajouté une fausse moustache et des lunettes.


    De son côté, le chauffeur de taxi confirma que Bin-Hezam était bien son fameux client. Fisk, comme tous les flics et comme tous les jurés, adorait les chauffeurs de taxi : ces hommes étaient de précieux témoins.


    Il sortit de l’hôtel et gagna la station de taxis, qui était vide à cette heure-ci. Il observa les voitures et les passants, aveuglé par le soleil et enveloppé par sa chaleur.


    Baada Bin-Hezam s’était tenu à cet endroit précis entre douze et quinze heures plus tôt.


    Mais d’où venait-il ?
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    Ce samedi matin, Gersten se leva tôt – elle pouvait toujours compter sur sa chère alarme de téléphone pour la tirer d’un sommeil profond. Elle regarda si Fisk avait cherché à la contacter dans la nuit. Ce n’était pas le cas. Il devait sûrement avoir tout un tas de choses à faire. Il était en mission ultra-sérieuse, lui.


    Quant à elle, une nouvelle journée en tant que monitrice de colo l’attendait…


    Elle enfila un pantalon de jogging, des tennis New Balance et un coupe-vent avant d’arracher ses écouteurs de sa valise. Elle rangea son arme de poing dans le coffre de sa chambre et emprunta l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. Malgré l’heure matinale, la chaleur de juillet était déjà oppressante.


    En d’autres circonstances, elle aurait fait demi-tour ou choisi de prendre un taxi jusqu’à sa salle de sport, mais ce matin, les rues, la distance, l’exercice l’appelaient.


    La Weekend Edition de la NPR[11] dans les oreilles, elle gagna Park Avenue, où elle tira jusqu’à la 61e Rue avant de tourner à gauche puis de nouveau vers le nord sur la 5e Avenue. L’immense trottoir la fit longer les plus belles propriétés de la ville, face à Central Park.


    Sur la 79e, elle prit à gauche et pénétra dans le parc, où elle coupa en direction du sud en longeant East Drive. Elle courait à l’ombre dès qu’elle le pouvait. Elle décida de changer de station de radio, arrêtant son choix sur de la musique disco. L’une des radios qu’elle avait préréglées proposait une rétrospective de l’été 76 durant tout le week-end. Exactement ce qu’il lui fallait. Elle continua alors son chemin, portée par le groove.


    Le parc vivait un samedi matin comme tous les autres, envahi de coureurs, de marcheurs, de nounous et de cyclistes. Le ciel était déjà bleu, et le soleil se préparait à irradier la ville dans quelques heures à peine. Typiquement le genre de journées pour lesquelles on avait inventé la clim.


    Elle émergea du parc sur la 59e Rue et continua vers le sud avant de s’arrêter devant Grand Central pour avaler une boisson protéinée, puis elle regagna les portes de chrome et de verre du Grand Hyatt et remonta jusqu’au vingt-cinquième étage. Encore rougie par l’effort mais rafraîchie par la climatisation, elle salua de la tête les deux nouveaux agents en faction dans le couloir et passa devant les portes ouvertes de la suite, en direction de sa chambre.


    Un peu plus loin, une porte s’ouvrit, et Gersten vit Maggie Sullivan se glisser dans le couloir, encore vêtue des habits qu’elle avait portés pour l’interview de la veille. Elle avait les cheveux en bataille et ses chaussures à la main.


    — Euh… bonjour ! lança Maggie en lui jetant un regard étrange, mélange d’embarras et d’euphorie.


    Gersten réalisa alors que l’hôtesse de l’air ne sortait pas de sa chambre. Elle glissa un rapide coup d’œil dans la pièce en passant et aperçut Magnus Jenssen debout près de la table, au pied de son lit, torse nu et en boxer, arborant toujours son plâtre bleu au niveau du poignet gauche. Il leva les yeux de sa montre et croisa le regard de Gersten pile à cet instant.


    Impassible comme à son habitude, il ne trahissait ni la culpabilité ni le plaisir apparent qu’avait affichés Maggie.


    Puis la porte se referma.


    Gersten se retourna et observa Maggie gagner sa chambre, la tête basse, glissant d’une main maladroite sa carte dans la fente puis poussant la porte d’un coup de hanche avant de disparaître à l’intérieur.


    L’inspectrice sourit, choquée. Et Joanne Sparks, dans tout ça ? La manager avait pourtant tenté de s’attirer les faveurs de Jenssen, mais de toute évidence, c’était la petite provinciale qui avait tiré le gros lot.


    Gersten gagna enfin sa chambre, regrettant de n’avoir personne avec qui partager ce nouveau ragot. Elle s’empressa de vérifier ses messages, mais rien en dehors des e-mails habituels qu’elle gérerait plus tard de son ordinateur.


    Elle était ravie pour Maggie, finalement, songea-t-elle en se regardant dans le miroir tandis qu’elle se déshabillait, l’eau coulant déjà sous la douche.


    Non seulement elle s’était dégoté un véritable mannequin suédois, mais elle avait en plus couché avec l’homme qui lui avait sauvé la vie. Comme quoi, il n’y a parfois qu’un pas entre le fait de lire une histoire d’amour et d’en vivre une…


    La douche lui fit du bien, et Gersten laissa son esprit vagabonder, ainsi que sa main, portée par un fantasme innocent impliquant un Jenssen torse nu et une chambre d’hôtel avec un Jacuzzi et du champagne… Puis, après avoir enfilé son peignoir, elle alla s’installer derrière son ordinateur et parcourut les comptes rendus établis durant la nuit.


    Rien de nouveau concernant la traque de Bin-Hezam. Si Fisk n’était pas là, elle avait conscience qu’elle serait totalement mise à l’écart, abandonnée à son sort dans cet hôtel.


    Elle s’habilla et partit dans la suite afin de petit-déjeuner et également libérer Patton. Un buffet s’étalait contre l’un des murs des deux chambres attenantes, et la première personne sur laquelle Gersten tomba fut Maggie. Elle aussi s’était douchée et changée, et malgré les cernes sous ses yeux, elle semblait déborder d’énergie. Elles étaient seules.


    — Bonjour, dit Gersten avec un sourire.


    — Ah là là…, souffla Maggie en secouant la tête, un sourire entendu sur les lèvres.


    — Bien dormi ?


    — Comme une reine, répondit Maggie en posant des œufs et des toasts sur son assiette. Pendant deux heures, environ…


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Trop de rhum, sûrement. Un trop-plein d’excitation, d’émotions…


    — Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, lança Gersten en s’assurant qu’elles étaient toujours seules, mais je croyais que la manager…


    — Moi aussi ! Sincèrement, ce n’est pas du tout mon genre, d’habitude… D’agir comme ça, vous comprenez ? Elle a dû s’assoupir, j’imagine. En tout cas, c’est lui qui s’est jeté sur moi. Bon, je dois avouer ne pas lui avoir beaucoup compliqué la tâche…


    Sa confession lui arracha un petit rire.


    — Quelle histoire, mon Dieu…


    — Vous avez dû avoir pitié de lui, ce n’est pas bien grave. Le pauvre homme a le poignet cassé…


    — Je n’étais pas moi-même, hier soir, répondit Maggie avec un sourire. Mais celle que je suis ce matin est très, très heureuse, si vous voyez ce que je veux dire…


    — Non, il va falloir me donner tous les détails, j’en ai bien peur, rétorqua Gersten.


    Maggie éclata alors de rire et se mit à engloutir son petit-déjeuner.


    Patton les rejoignit, impatient de quitter cet endroit.


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ?


    — Des histoires de filles, rien qui puisse t’intéresser…


    — Tu veux savoir comment j’ai dormi ? lança-t-il.


    — Comme un bébé, je suis sûre.


    — Pas du tout.


    — Nos héros se sont quelque peu dévergondés ?


    — Quelque peu, ouais… Ça n’a pas arrêté de rigoler, puis après, de ronfler. Perso, je me suis maté un match des Yankees. Ils jouaient sur la côte Ouest, alors forcément, le décalage horaire…


    — Ils ont gagné, au moins ?


    — La balle d’A-Rod a fait un mauvais rebond sur la troisième base, et ils étaient deux dessus. Ils ont perdu quatre à trois.


    Gersten posa les yeux sur Maggie, qui dévorait toujours son petit-déjeuner.


    — On ne peut pas toujours gagner…


    — Si ! rétorqua Patton. On parle des Yankees, là.


    Sur ce, il s’empara d’un muffin.


    — Au fait, je dois te présenter quelqu’un avant de partir.


    Il la guida vers un homme affublé d’une veste de costume quelque peu trop grande pour lui. Vu son apparence, il devait sûrement côtoyer les salles de muscu quotidiennement ; cela dit, sa poitrine saillait d’une manière peu naturelle. Gersten comprit qu’il s’agissait d’un agent des services secrets avant même de lui serrer la main.


    — Tim Harrelson, dit-il.


    Gersten se présenta avant d’ajouter :


    — J’ai comme l’impression que les choses vont devenir un peu plus intéressantes…


    — On dirait bien, oui, répondit-il avec un sourire confiant.


    Patton se frotta les mains et partit en direction de la porte.


    — Amusez-vous bien, les enfants. À plus.


    Gersten salua Harrelson et regagna le buffet. Là, elle tartina un demi-bagel au sésame de fromage frais et l’emporta dans la seconde chambre. La CNN diffusait des extraits de l’interview des Six de la veille au soir, mais le volume était pratiquement au minimum. Nouvian, debout contre la fenêtre, avait les mains plantées dans les poches de son pantalon en laine. Aldrich, devant une montagne de bacon, avait l’air aussi grincheux que d’habitude. Frank parcourait ses messages sur son téléphone, tâtant déjà peut-être le terrain pour un futur livre ou pour ses droits.


    Joanne Sparks, vêtue d’un élégant pantalon évasé et d’un chemisier moulant, était assise sur le bras du fauteuil de Jenssen. Elle était en train de mâchouiller un muffin. Jenssen leva les yeux à l’entrée de Gersten. Il se contenta de l’observer, sans lui sourire ni même lui parler.


    Gersten évita soigneusement de croiser le regard de Sparks. De toute évidence, elle ignorait totalement que Jenssen avait reçu quelqu’un dans sa chambre la nuit précédente. Maggie sirotait son jus d’orange près de la fenêtre, les jambes croisées. En effet, les choses allaient devenir un peu plus intéressantes… La chargée de communication du cabinet du maire, dans le coin de la pièce, lui sembla parler toute seule, mais elle était en fait en train de mettre fin à une conversation téléphonique via son oreillette Bluetooth.


    — Bon, annonça-t-elle en revenant au centre de la pièce. J’ai enfin votre programme du jour, et vous n’allez pas être déçus… Je peux vous assurer que vous vous en souviendrez toute votre vie.


    Sa déclaration fut accueillie davantage avec scepticisme qu’avec enthousiasme. Aldrich et Nouvian observèrent Harrelson, qui venait d’apparaître sur le seuil de la pièce.


    — Dans une demi-heure max, on décolle direction les studios de The Today Show, à quelques minutes d’ici, pour une interview live avec Matt Lauer, qui s’est déplacé spécialement pour vous ce week-end – ce qui n’arrive jamais, m’a-t-on dit. Mais vous êtes des stars, désormais, n’est-ce pas ? Vous le méritez.


    Sparks se redressa, tout excitée à cette idée, mais la plupart de ses acolytes restaient méfiants, attendant ce qui suivrait.


    — Je tiens à ce que vous sachiez que nous avons refusé des tonnes de propositions, certaines… spéciales, mais d’autres plutôt intéressantes. Cependant, le but n’est pas de vous surcharger. Donc après l’interview, vous reviendrez ici, où vous donnerez une microconférence pour la presse écrite dans une salle que nous nous chargerons de préparer à cet effet. En gros, le New York Times, le Wall Street Journal et tout le toutim enverront un journaliste chacun pour vous interviewer en même temps, d’accord ? Cela évitera que votre histoire se retrouve morcelée en une vingtaine de mini-interviews. Croyez-moi, ça finit par donner la migraine, à force…


    — Je veux bien parler au Wall Street Journal, mais pas au New York Times, déclara Aldrich.


    La chargée de communication hocha la tête sans se départir de son sourire.


    — Évidemment, vous pouvez choisir de ne pas répondre à certaines questions. Mais vos réponses seront utilisables par tous les journalistes présents, que nous soyons bien d’accord.


    Aldrich se renfrogna, même s’il paraissait satisfait d’avoir mis son grain de sel.


    — Bien, maintenant, l’événement de la journée, poursuivit la chargée de communication. Quelles que soient vos convictions politiques, j’imagine que vous serez tous fiers et honorés d’apprendre que vous êtes les invités du président des États-Unis cet après-midi.


    Elle continua avant que quelqu’un – Aldrich – ne l’interrompe.


    — Il souhaiterait que vous vous joigniez à lui et à sa femme à bord de l’Intrepid, le fameux porte-avions amarré de façon permanente sur l’Hudson, côté West Side. Le président Obama profite de ce week-end du 4 juillet pour honorer les hommes et les femmes des forces armées. J’imagine que vous êtes au courant qu’il est également en ville pour l’inauguration du One World Trade Center, qui se tiendra demain matin.


    Elle présenta ensuite l’agent Harrelson, qui la rejoignit avec l’aisance de celui qui a souvent affaire à des groupes d’inconnus.


    — Tout d’abord, j’aimerais vous tirer mon chapeau, à tous les six, commença-t-il. En tant qu’homme dont le travail consiste à protéger autrui, j’ai conscience que ce que vous avez accompli à bord de cet appareil a dû vous demander beaucoup de courage. Je me permets donc de m’unir à mes concitoyens et de vous remercier personnellement pour votre bravoure, pour votre altruisme et pour avoir tout simplement agi. Vous avez tout mon respect.


    Les Six étaient stupéfaits, devant la sincérité évidente des paroles de l’agent Harrelson et l’honneur qu’elles leur conféraient. Gersten le soupçonna toutefois de chercher à les flatter, probablement dans le but d’obtenir ce dont il avait besoin.


    L’homme brandit justement six feuilles de papier.


    — Chacun d’entre vous doit remplir ce formulaire – il s’agit de la procédure habituelle pour tout individu approchant le président. Oui, j’ai conscience que vous ne faites que répondre à des questions depuis quelque temps et que vous avez peut-être déjà rempli des formulaires similaires, et oui, je n’ai pas d’autre choix que de vous demander de le faire une dernière fois. Vous verrez, il n’y a qu’une page. Tout ce dont nous avons besoin, c’est de votre patronyme, de vos date et lieu de naissance, des noms de vos parents et de vos enfants, de votre métier, de vos adresses ces douze dernières années et du nom de trois personnes ne faisant pas partie de votre famille mais qui vous connaissent depuis au moins dix ans.


    L’agent Harrelson en avait profité pour distribuer les feuilles. Chacun des Six s’empara de son formulaire sans un mot. Aldrich, en particulier, semblait avoir été adouci par les éloges d’Harrelson et ne chercha pas à s’opposer à une rencontre avec le chef de la démocratie.


    — Nous ne disposons que de très peu de temps. Je vous demanderai donc de remplir ces formulaires immédiatement afin que les choses soient en ordre d’ici cet après-midi. Le discours du président démarre à quinze heures, il me semble… ? ajouta-t-il en interrogeant la chargée de communication du regard.


    — Il ne faudra pas quitter l’hôtel après treize heures trente, confirma-t-elle. L’agent Harrelson intègre notre équipe à partir de maintenant, et ce jusqu’à notre retour en fin de journée.


    — Tenez, ça pourrait vous être utile, ajouta l’intéressé en tendant à chacun un stylo comme il l’aurait fait avec un cigare de bienvenue.


    Aldrich, en plein élan de patriotisme, se mit aussitôt à la tâche. Mais les autres préférèrent parcourir le formulaire avant toute chose.


    Étonnamment, ce fut Alain Nouvian, le violoncelliste, qui se manifesta, la voix tremblant sous le coup de l’émotion ou bien de l’incertitude.


    — Et si nous, enfin, je veux dire, et si je ne désirais plus participer à tout ça ?


    Harrelson et la chargée de communication échangèrent un regard, mais la femme fut la plus rapide à répondre :


    — Monsieur Nouvian, que cela vous plaise ou non, vous êtes devenu un personnage public. Vous devriez vraiment mettre vos désaccords politiques de côté, étant donné les circonstances…


    — Il ne s’agit pas de politique, la coupa-t-il en se frottant le front du dos de la main. Je suis heureux d’avoir voté pour Monsieur Obama. Simplement…


    Il agita alors la feuille de papier.


    — Pourquoi tout ça ?


    — Parce que je vous le demande, monsieur, intervint Harrelson, gagné par la suspicion qu’exigeait son métier. C’est la procédure requise, c’est tout.


    — Et si je voulais simplement rentrer chez moi ? insista Nouvian en se tournant vers Gersten, cette fois. Je vous l’ai dit… Je dois me préparer à un concert, et je suis extrêmement fatigué… Nous sommes encore dans un pays libre, que je sache ?


    Jenssen choisit ce moment pour intervenir, levant les yeux de son formulaire.


    — À moins que celui-ci attende quelque chose de toi, apparemment, dit-il avec son accent suédois.


    Sparks le dévisagea, surprise, une lueur de reproche dans les yeux.


    — Personnellement, ça ne me dérange pas de m’impliquer, nuança-t-elle. Mais il faut bien avouer que le Patriot Act ne sert pas à grand-chose, tout de même. Regardez-nous !


    — Jusqu’où va-t-on fouiller dans notre passé… ? reprit Nouvian en secouant la tête. Comment ne pas avoir l’impression d’être punis pour avoir neutralisé ce terroriste ?


    — Punis ? répéta Frank en l’observant par-dessus ses verres.


    Nouvian secouait toujours la tête, ne cherchant plus qu’à convaincre Gersten.


    — Je n’aime pas particulièrement passer à la télévision. Je ne ressens pas le besoin de rencontrer le président. Ce dont j’ai besoin, c’est de temps afin de pratiquer mon instrument, de temps pour me retrouver seul. Est-ce si difficile à comprendre ?


    — Monsieur Nouvian, vous êtes libre de faire appel à un avocat, répondit Gersten. Vous pourriez même faire une demande d’habeas corpus. Mais tout cela prendrait du temps. Sans décision de justice, votre programme ne changera pas. La cérémonie de cet après-midi est un événement de haute importance, cela va sans dire. Et comme toute chose impliquant le président, nous nous devons de prendre toutes les mesures de sécurité possibles. Vous avez le choix : soit vous suivez vos camarades et vous profitez de l’après-midi, soit vous restez à l’hôtel. Mais si vous voulez mon avis, vous attirerez beaucoup plus l’attention sur vous en ne venant pas – tous les médias chercheront à savoir pourquoi vous avez décidé de ne pas participer.


    » Et de toute façon, il nous faut ces formulaires remplis, poursuivit-elle en échangeant un regard avec Harrelson, qui se contenta d’un ferme hochement de tête. C’est ça qui vous pose problème, Monsieur Nouvian ?


    — Non. Non, c’est cette intrusion constante…


    — Je suis désolée, mais nous n’avons pas d’autre choix, pour le moment. La matinée et l’après-midi sont certes très chargés, mais nous ne vous avons rien prévu ce soir.


    Frank, le journaliste, avait retiré ses lunettes pour s’adresser à Nouvian et Jenssen.


    — Si je peux me permettre de donner mon point de vue, dit-il en se levant face au groupe. Il ne s’agit que d’un week-end. L’heure est à la fête, et par chance, nous en sommes l’objet. En toute honnêteté, il vaudrait mieux ne pas faire de vagues, jouer le jeu, faire ce qu’on attend de nous, accepter ce qu’on nous propose… et quand tout ça sera fini, nous tous, les Six, pourrions être tranquilles pour le restant de nos vies ! Vous avez des enfants, Nouvian ?


    L’intéressé opina du chef.


    — Et vous ? demanda-t-il à Jenssen.


    Le Suédois fit non de la tête et esquissa un sourire, très probablement en réaction au carriérisme immuable de Frank.


    — Ça ne nous coûte rien de participer, mais vous imaginez les bénéfices ?!


    Le journaliste se tourna vers Gersten.


    — J’ai toutefois une question. Ces interviews seront-elles très personnelles ?


    — Ça, ce n’est pas moi qui gère, répondit l’inspectrice avec un haussement d’épaules.


    L’homme se tourna alors vers la chargée de communication.


    — Aussi personnelles que chacun de vous le désire, répondit celle-ci.


    — Peu importe, de toute façon, reprit Frank. On pourra toujours en discuter avant. Je pense que nous ferions mieux de ne pas trop dévoiler notre passé – c’est exactement ce que les gens chercheront à connaître, les hommes qui se cachent derrière les héros. Enfin, on verra tout à l’heure. Il y a déjà ça à finir…


    Sur ce, il se replongea sur son formulaire. Nouvian posa les yeux sur la ville en soupirant, puis il s’empara de son stylo et se mit lui aussi à compléter sa feuille.


    À cet instant, un médecin et une infirmière apparurent dans la pièce attenante ; Gersten devinait la raison de leur présence.


    — Monsieur Jenssen, dit-elle, c’est l’heure de votre examen. Vous pourriez peut-être prendre votre formulaire avec vous ?


    Le Suédois posa les yeux sur son plâtre bleu, puis se leva de son fauteuil et la suivit.


    — Vous avez mal ? lui demanda-t-elle.


    — Non, pas trop. Par contre, ça n’arrête pas de me gratter.


    — Ça risque d’être dur, aujourd’hui, avec cette chaleur, lui fit-elle remarquer en gagnant une pièce, de l’autre côté du couloir, que les médecins avaient transformée en petite salle d’examen.


    Arrivée sur le seuil, Gersten s’écarta afin de le laisser passer en premier. La proximité ne fit que le rendre plus impressionnant à ses yeux. Il avait une telle tenue…


    — Vous courez ? lui demanda-t-il en s’arrêtant.


    — Un peu, oui, répondit-elle en comprenant qu’il faisait référence à ce matin, lorsqu’elle avait vu Maggie quitter sa chambre.


    — Marathonienne ?


    — Oh non ! Les triathlons, c’est plus ma tasse de thé.


    — Ça ne m’étonne pas, vu votre silhouette, remarqua-t-il avec un regard approbateur.


    Le compliment et la flatterie qu’il supposait arrachèrent un sourire à la jeune femme.


    — Malheureusement pour moi, je peux mettre une croix sur les triathlons, ajouta-t-il en soulevant son poignet plâtré. Mais vous pourriez courir avec moi, avant que tout cela ne prenne fin…


    Cette façon si naturelle avec laquelle il semblait flirter faillit lui arracher un nouveau sourire, mais elle se retint, espérant également qu’il ne remarquerait pas que ses yeux brillaient.


    — Je ne pense pas, non, répondit-elle avec politesse mais fermeté.


    Il sourit du coin des lèvres, ce qui ne faisait que renforcer son charme scandinave. Vus d’aussi près, ses yeux bleus agissaient comme des lunettes antireflet. Derrière, réalisa-t-elle, se cachait un vilain petit garçon.


    — Je ne cherche qu’une partenaire…, insista-t-il.


    — Je pensais que vous en aviez déjà trouvé une, rétorqua-t-elle.


    — Oui, mais j’aime varier les exercices, lança-t-il avant d’entrer dans la pièce.


    Gersten retourna dans la suite, à la fois flattée et médusée quant à l’intérêt soudain de Jenssen. Peut-être était-ce simplement dû au fait qu’elle l’ait surpris au saut du lit, ce matin… Dans tous les cas, elle l’avait démasqué : cet homme était un vrai goujat. Elle l’avait pris la main dans le sac, et peut-être cela lui plaisait-il…


    Les autres remplissaient leurs formulaires dans un silence seulement troublé par le bruit des tasses de café. Gersten s’appuya contre le mur recouvert de brocart d’or, cherchant à se débarrasser du malaise dans lequel son échange avec Jenssen l’avait plongée. Lorsqu’il avait détaché son regard bleu du sien, elle s’était sentie comme libérée. Cet homme était doté d’un magnétisme pour le moins troublant…


    Elle vérifia une nouvelle fois son téléphone, mais toujours pas de nouvelles de Fisk. Elle décida alors de lui envoyer un simple « Coucou… », ne réalisant qu’après coup que cela ne la ferait passer que pour une petite amie négligée.
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    Fisk quittait tout juste le Capricorn, la climatisation de sa voiture à plein régime, lorsqu’il reçut l’appel. Il se retrouva entre la 116e Rue et la 7e Avenue en quelques minutes à peine.


    Une riveraine avait appelé la police après avoir vu de la salle de bains de son appartement du premier étage ce qui lui semblait être un jeune garçon qui essayait de traîner le corps d’un homme à travers une petite cour jonchée de bric-à-brac. D’après elle, le garçon tentait de le tirer vers un garage. L’homme, quant à lui, était soit mort soit inconscient.


    Quelques minutes avant son arrivée, la police avait reçu un second appel, cette fois de quelqu’un qui faisait la queue devant un salon de coiffure pour hommes, Meme Amour, sur la 116e Rue.


    Tout comme lui, de nombreux clients étaient venus pour leur rendez-vous habituel, mais la boutique était fermée. Cela faisait seize ans qu’il venait tous les samedis matin se faire couper les cheveux, et pas une seule fois il n’avait trouvé porte close. Les clients s’inquiétaient.


    Une fois sur place, les officiers, qui n’avaient pas accès à la boutique, trouvèrent rapidement une porte attenante qui donnait sur un long couloir aux allures de tunnel menant à une petite cour, à l’arrière. C’est là qu’ils tombèrent sur un nain sénégalais d’un mètre vingt-cinq et de trente-sept ans nommé Leo, coiffeur de métier. Trempé de sueur et les yeux rougis, ses petits bras se dressèrent aussitôt à la vue de la police.


    Il les guida jusqu’au garage, qui était verrouillé. Il les mena ensuite dans un coin de la cour, où il avait traîné le cadavre d’un Sénégalais obèse qui, d’après lui, possédait le salon et louait le garage. Leo, qui l’avait temporairement recouvert de cartons, était à bout de force.


    Il avait appris à Fisk, arrivé peu de temps après, qu’il avait vu la victime pour la dernière fois en fin d’après-midi, la veille, au moment de la fermeture du salon. Leo avait découvert son cadavre en arrivant ce matin-là.


    Il dut admettre que son ami, qu’il appelait Malick, trempait très probablement dans des histoires louches, mais il insista sur le fait que cet homme s’était toujours montré très bon avec lui.


    Un inspecteur criminel arriva sur les lieux, et Fisk perdit quelques fâcheuses minutes à expliquer sa présence en tant qu’agent des Renseignements, sans vraiment expliquer quoi que ce soit, au final. Il demanda ensuite à Leo ce qui se trouvait à l’intérieur du garage. Leo, dont les bras étaient sûrement trop courts et trop épais pour qu’il puisse même se signer, avoua qu’il l’ignorait, en ajoutant que Malick portait toujours la clé sur lui.


    Fisk s’apprêtait à enfiler une paire de gants afin de fouiller les poches du cadavre lorsque Leo admit qu’il l’avait déjà cherchée, en vain.


    L’inspecteur et lui s’accordèrent alors sur le fait qu’ils disposaient de raisons suffisantes pour perquisitionner le garage. Fisk dénicha une barre en métal dans le fouillis ambiant et s’en servit pour forcer le cadenas.


    La propreté de l’atelier le laissa sans voix. Toutes sortes d’outils pendaient aux murs, au-dessus de différentes pièces d’électronique en cours de réparation. Fisk enfila des gants et ordonna aux autres de s’éloigner de l’entrée. Il se méfiait de ce sur quoi ils pouvaient tomber, même si la lumière du matin offrait une vue assez nette de l’intérieur.


    Il entra donc seul. L’atelier ne semblait pas avoir été mis à sac, mais Fisk aperçut une boîte à outils ouverte, posée sur l’établie, un sac en tissu abandonné à ses côtés. Il examina le sac, qui était vide. Il le porta à ses narines et distingua l’odeur d’encaustique et de solvant. Aucun doute là-dessus : ça sentait l’arme fraîchement nettoyée.


    Fisk rejoignit Leo, qui était assis en tailleur dans la cour, répondant aux questions de l’inspecteur tout en fumant un cigarillo.


    — Très bien, Leo, dit-il en s’accroupissant. J’ai besoin de réponses claires et rapides, d’accord ? Tu as tenté de dissimuler un meurtre et bousillé la scène du crime. On a donc toutes les raisons de croire que tu as tué ce type.


    Fisk savait très bien que c’était faux – le nain semblait sincèrement bouleversé –, mais il se devait d’aller droit au but.


    — Pourquoi as-tu essayé de cacher son corps ?


    — Je… j’ai paniqué, c’est tout. Je ne veux pas avoir de problème. Je ne savais pas quoi faire…


    — La plupart des gens appellent une ambulance, ou la police, dans un cas comme ça.


    Leo hocha la tête.


    — Oui, mais je ne suis pas comme la plupart des gens.


    — Qu’est-ce que vous étiez, tous les deux ? Des colocs ? Des amants ?


    — Hein ? Aucun des deux ! On travaillait ensemble, c’est tout.


    — Sa mort, le fait qu’on l’ait assassiné, on ne dirait pas que ça t’étonne plus que ça…


    Leo aspira une grosse bouffée de son cigarillo avant de répondre.


    — Ce n’était pas le genre de type qui tolérait la provocation.


    — Ce Malick, il trempait dans quel genre de contrebande d’armes ?


    Leo parut surpris, mais pas vraiment choqué.


    — C’était un bricoleur. Il pouvait désosser n’importe quoi et le remonter encore mieux qu’avant.


    — Je ne parle pas de rasoirs électriques, là, Leo. Malick a été tué par quelqu’un qu’il a retrouvé en dehors des heures d’ouverture du salon. Quelqu’un qui ne voulait pas lui payer ce qu’il lui devait, ou qui ne le pouvait pas. Malick vendait des revolvers. Quoi d’autre ?


    Leo secoua la tête, les yeux humides.


    — Je n’en sais rien, je vous le jure. Je ne fais que couper des cheveux, moi.


    Fisk le croyait, ce qui ne faisait que renforcer sa frustration.


    — Quelles ont été ses dernières paroles, hier, quand il t’a quitté ?


    Leo réfléchit un instant.


    — Au revoir[12]. Il avait la bouche pleine, comme d’habitude.


    — Bien. Dernière question, et je veux que tu me répondes tout de suite : as-tu déjà vu des produits chimiques passer par ici ? Ou senti d’étranges odeurs ?


    Leo secoua de nouveau la tête.


    — Non, seulement de la nourriture.


    Puis il jeta son mégot par terre et se mit à pleurer.


    — Est-ce qu’on va m’arrêter ?


    — Non, il ne va rien t’arriver du tout. Tu n’iras nulle part, c’est promis… tant que tu nous dis tout ce que tu sais sur Malick et ses associés.


    — Je l’avais prévenu qu’il finirait par avoir des ennuis.


    — Ça n’a pas loupé, commenta Fisk en se redressant et en retournant auprès du cadavre au survêtement noir.


    Il étudia alors la cour, les mains sur les hanches. Un homicide à seulement deux blocs de l’unique endroit où on avait aperçu Baada Bin-Hezam. Il ne s’agissait forcément pas d’une coïncidence.


    Mais une arme à feu ? C’était un revolver tout bête – à quoi lui servirait-il en pleine ville ? Il y avait forcément autre chose…


    Il sentit son téléphone vibrer contre sa hanche. C’était le bureau.


    — Fisk, répondit-il.


    Il s’agissait d’un agent affecté à la surveillance.


    — On vient de recevoir une image d’extérieur qui pourrait correspondre à votre cible. Je vous l’ai envoyée par e-mail, mais il vaut mieux que vous utilisiez votre ordinateur, si vous voulez obtenir la meilleure résolution possible…


    — C’est un portrait ? Avec fausse moustache et lunettes ?


    — Négatif en ce qui concerne la moustache et les lunettes.


    — Où et quand ?


    — Entre la 30e Rue et la 9eAvenue. Il y a un peu plus d’une heure.


    Fisk se ruait déjà vers sa voiture.
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    Les trois Chevrolet Suburban noires du NYPD, cernées par des véhicules de patrouille aux gyrophares agressifs, longèrent les rues barricadées et gagnèrent un parking souterrain réservé aux personnalités, sous le numéro 30 de la Rockefeller Plaza.


    Là, une assistante de production et sa propre assistante rejoignirent leurs passagers et les guidèrent à travers un dédale de couloirs décorés de photos de célébrités jusqu’à la loge maquillage adjacente au studio 1A du rez-de-chaussée.


    Tandis que les Six pénétraient dans la longue pièce étroite recouverte de miroirs et envahie de chaises, l’équipe du studio, alignée des deux côtés, leur fit une ovation. Même si son groupe n’était pas encore habitué à ce genre de manifestation spontanée, Gersten ne put s’empêcher de remarquer que cela ne les choquait plus et qu’ils semblaient même y prendre goût.


    La veille au soir, pour leur apparition dans Nightline, on les avait rapidement coiffés et maquillés dans la loge, mais les choses étaient différentes, ici.


    On les fit s’asseoir trois par trois dans de gros fauteuils de cuir noir, comme dans les salons de coiffure, face à un énorme miroir illuminé, avant de les chouchouter.


    Ils observaient leurs reflets, les femmes affichant un petit sourire suffisant tout en faisant mine de ne pas être sensibles à ce débordement d’attention. Doug Aldrich se mit à râler lorsqu’une femme avec un piercing au nez coinça des bouts de papier sous son col.


    — Rouge tendre ou rouge baiser ? lança-t-elle face à un Aldrich à deux doigts de faire un arrêt, agrippé aux accoudoirs de son fauteuil. Je plaisante ! ajouta la maquilleuse en posant une main rassurante sur son bras. Je vais juste vous mettre un peu de fond de teint afin que vous ne ressembliez pas à un fantôme devant dix millions de gens.


    — Dix millions de gens ? s’exclama Joanne Sparks tout en ne se lâchant pas des yeux dans le miroir.


    — Peut-être plus, même ! dit la maquilleuse en lui donnant un coup de brosse sur la joue. On ne parle plus que de vous, ici ! Ma mère m’a appelée, tout à l’heure, lorsqu’elle a appris que vous passiez dans notre émission. Pour info, ma mère ne m’appelle jamais.


    — J’espère que quelques-uns de mes ex regarderont…, souffla Sparks.


    Colin Frank, quant à lui, lisait tranquillement un article du New York Times – qui parlait d’eux, évidemment –, une jambe posée sur l’autre, comme si le fait de se faire maquiller pour une émission de télévision était une chose tout à fait banale. De tous, c’était celui qui s’intéressait le plus à la manière dont leur histoire était traitée par les médias.


    Maggie Sullivan ne pouvait pas s’arrêter de sourire, admirant ces professionnels qui parvenaient à dompter sa tignasse tout en ne manquant pas de leur demander des conseils. Elle jetait des coups d’œil à Jenssen dans le miroir, de temps à autre, cherchant probablement à savoir s’il la regardait.


    Lorsque ce fut le tour de Nouvian, il s’empara d’une éponge et s’occupa lui-même de maquiller ses yeux.


    En tant que musicien professionnel, il avait l’habitude d’arborer une fine couche de maquillage, lors de ses représentations.


    Jenssen fermait les yeux d’un air serein tandis que deux maquilleuses étaient en train de se battre pour savoir qui lui appliquerait son fond de teint. Sparks, coincée sur son fauteuil et sous son tablier noir, les fusillait du regard.


    Le styliste entra alors dans la pièce et se plaça entre les deux femmes avant de plonger les doigts dans la coupe déstructurée de Jenssen.


    — Parfait pour la télé, commenta-t-il.


    Jenssen, les yeux toujours fermés, répondit :


    — C’est sûrement dû à toutes ces années passées derrière…


    Le styliste et son équipe de maquilleuses éclatèrent de rire, comme si c’était la chose la plus hilarante qu’ils avaient jamais entendue. Jenssen ouvrit les yeux et les dévisagea, imaginant qu’on le faisait marcher.


    Gersten s’autorisa un petit sourire. Pour quelque temps au moins, il allait falloir s’attendre à ce que tout ce que diraient ou feraient les Six s’avère merveilleux, désopilant ou profondément sage.


    Une fois affublés de micros, on mena le groupe dans une zone barricadée du Rockefeller Center, à l’extérieur. À l’exception de Jenssen, qui n’avait jamais vécu aux États-Unis, tous les autres étaient habitués à voir ces hordes de touristes qui saluaient leur famille et leurs amis devant les caméras. Ce matin-là, de nombreux badauds avaient apporté des pancartes célébrant leur venue, sachant la portée médiatique d’un tel événement.


    



    Que Dieu vous bénisse ! Que Dieu bénisse l’Amérique !


    N’oubliez jamais !


    USA USA USA !


    Nous resterons unis à jamais !!


    



    Les hauts buildings qui entouraient la place lui procuraient certes de nombreuses zones d’ombre, mais la chaleur restait tout de même prédominante. Malgré tout, certains étaient déjà sur place bien avant le lever du jour. Tous ces gens laissèrent exploser leur joie lorsque les Six apparurent derrière l’assistante de production, dans la chaleur étouffante, submergés par les flashs et les cris. L’espace d’un instant, Gersten craignit même que quelqu’un ne finisse par traverser les barricades en plastique.


    Cet instant passa, mais pas l’ovation. La foule ne s’était toujours pas calmée lorsque Matt Lauer fit son apparition et que la lumière rouge signala le début du tournage. Sept fauteuils avaient été installés, mais personne ne s’était encore assis. L’euphorie de la foule perturba quelque peu les présentations, et l’interview débuta alors que chacun toujours debout. Lauer leur parla une fois de plus de la tentative de détournement avortée, les bombardant de questions afin de ne pas laisser de blancs, avant de terminer en douceur : « Avez-vous eu peur ? », « Avez-vous réfléchi avant d’agir ? », « Le referiez-vous ? ». 


    C’est alors que, pour le plus grand bonheur et la plus grande surprise de Maggie, on fit venir sur le plateau le pilote du Scandinavian 903, le commandant de bord Elof Granberg, et son copilote Anders Bendiksen, le tout superbement orchestré par les producteurs de l’émission.


    Les deux hommes allèrent saluer les Six tour à tour, qui les accueillirent avec une émotion non dissimulée. On raconta alors rapidement leur histoire, sans oublier de diffuser l’appel de détresse de Granberg. On les poussa ensuite à ajouter leurs voix à la nouvelle glorification des Six.


    Gersten ne put que remarquer que cette apparition avait de nouveau soudé le groupe, et elle se laissa prendre brièvement de sympathie vis-à-vis de l’ascenseur émotionnel dans lequel ces six personnages semblaient être piégés.


    Une telle adoration ne pouvait que captiver les gens – qu’il s’agisse de Gersten ou de la nation tout entière –, et l’inspectrice, malgré le fait qu’elle soit si proche d’eux, ne parvenait pas à imaginer ce que cela devait faire d’en être l’objet. Dans de tels moments, les Six mettaient de côté leurs individualités propres et devenaient l’équipe de héros que le public désirait qu’ils soient.


    Le seul point noir fit surface lorsque Matt Lauer remarqua la présence d’un membre des services secrets à leurs côtés.


    — Vous êtes prêts à annoncer vos candidatures au Sénat ? plaisanta-t-il.


    À la surprise de tous, ce fut Jenssen qui répondit.


    — Nous allons rencontrer le président Obama, cet après-midi.


    — À l’occasion de la cérémonie sur l’Intrepid ?


    — Tout à fait.


    Gersten vit Harrelson se raidir à cette révélation publique.


    — Qu’est-ce que ça fait, de passer de citoyen lambda à héros qui s’apprête à rencontrer le président ?


    Les autres ne savaient plus quoi dire.


    — C’est un grand honneur, même si évidemment, nous aurions préféré que l’on nous demande notre avis, répondit Jenssen.


    — Vous voulez dire que vous auriez préféré ne pas rencontrer le président ? répliqua aussitôt Matt Lauer.


    — Non, non, pas du tout. Mais certains d’entre nous apprécient énormément leur vie privée et ont hâte de retrouver un peu d’intimité. Croyez-le ou non, nous sommes obligés de rester enfermés dans notre hôtel, sous haute surveillance, sauf pour des cas comme celui-ci. Je ne suis pas un citoyen américain, mais la plupart de mes camarades le sont, et de toute évidence, être un citoyen honnête – un « héros » – ne suffit pas pour pouvoir rester libre.


    Matt Lauer croisa les bras et se pencha en avant, prêt à assener le coup de grâce.


    — Vous êtes détenus contre votre gré ?


    Colin Frank intervint brusquement, comme si Jenssen était en feu et que lui seul possédait le seau d’eau libérateur.


    — Mais non, mais non. Les circonstances sont particulières, il faut l’admettre, Matt. Je pense que ce que mon ami Magnus essaie de dire, c’est que notre situation exige certaines contraintes que nous acceptons, et j’insiste là-dessus, sans aucun souci. Tout ça est nouveau pour chacun de nous, ajouta-t-il avec un sourire. Les choses se bousculent à une vitesse que vous ne pouvez pas imaginer, Matt.


    Gersten vit la chargée de communication du maire lever les yeux au ciel comme pour implorer la foudre, n’importe quoi qui les fasse changer de sujet. La femme saisit son téléphone avant qu’il ne puisse sonner.


    Matt Lauer mit fin à leur entretien en les remerciant chaleureusement sans oublier de lier leur exploit à l’anniversaire de l’indépendance de leur pays. Les applaudissements du public se transformèrent de nouveau en véritable ovation, et Gersten observa la foule sur un écran qui resta cadré sur eux un long moment.


    Après avoir scruté le public, à la recherche de la moindre larme de joie, les caméras revinrent enfin au groupe. Maggie Sullivan attrapa spontanément la main de Colin Frank, puis celle de Doug Aldrich, avant de les dresser avec bonheur. Ils saluèrent la foule à la manière d’une troupe de théâtre, offrant un dernier moment d’euphorie à la nation.


    Les autres se joignirent à eux, même Magnus Jenssen, qui fit le tour du groupe afin de pouvoir poser sa main valide sur l’épaule d’Alain Nouvian. Les caméras restèrent braquées sur eux une bonne minute – ce qui équivalait à une éternité dans le milieu de la télé – avant de céder enfin la place aux publicités.
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    Dans la rue, certaines caméras ressemblent à des pistolets radars ou à des détecteurs de radiation. Ces caméras stationnaires sont pour la plupart utilisées pour le trafic ; elles permettent de capturer les plaques d’immatriculation, les marques des véhicules ou encore le visage des conducteurs. D’autres sont rotatives, fonctionnant par télécommande. En général, celles-ci sont placées dans les zones piétonnes de haute fréquentation – sur Times Square, par exemple, autour des bâtiments importants de la ville ou encore sur Ground Zero.


    Mais le NYPD dispose d’un troisième type de caméra de surveillance : les globes. Ceux-ci sont assez similaires aux petites caméras accrochées aux plafonds des magasins afin de dissuader les voleurs. Dans les rues de New York, ces espèces de globes oculaires sont la plupart du temps fixés aux lampadaires.


    Fisk était en train d’observer celui qui surplombait le carrefour entre la 30e Rue et la 9e Avenue, tout près de Penn Station. Le globe n’était dissimulé à la vue de personne.


    Il baissa alors les yeux sur l’image en couleur dans sa main, frappée du logo du NYPD, dans le coin en bas à gauche, et de l’heure, à droite. Puis il examina de nouveau les alentours. Baada Bin-Hezam s’était tenu à cet endroit précis à peine trois heures plus tôt.


    Cela ne faisait aucun doute. Fisk disposait également d’un agrandissement de son visage : c’était bien lui, sans déguisement. La tache sombre en bas de sa joue gauche se devinait tout juste. Bin-Hezam portait un coupe-vent bleu marine ou noir, un jean bleu et des tennis Adidas noires. Il tenait un gros sac en plastique sur lequel était écrit merci.


    Fisk distribua plusieurs photos à douze de ses agents, y compris un cliché ne se focalisant que sur le sac, et les envoya quadriller le quartier de façon méthodique.


    Ils devaient montrer la photo du sac à tous les vendeurs qu’ils croisaient et ne pouvaient produire celle de Bin-Hezam qu’en cas de correspondance. Fisk imaginait que beaucoup de boutiques proposaient ce genre de sacs. Mais ce qu’il espérait, c’était qu’au moins l’un des vendeurs reconnaisse son homme.


    En revanche, il ne s’était pas attendu à être celui qui récolterait l’info. Il n’obtint pas sa confirmation de la boutique ayant procuré le sac en question au Saoudien, mais d’un vendeur qui se rappelait avoir reçu un client correspondant à la description de Bin-Hezam et qui tenait un sac similaire.


    Ça se passa dans un petit magasin de loisirs créatifs appelé To the Moon, pris en sandwich entre un pub irlandais et un traiteur thaïlandais, à quelques pas seulement de la caméra de surveillance. Le propriétaire, un gros costaud qui cachait sa tignasse blanche sous une casquette de cheminot aux rayures noires et blanches, leva les yeux de son bol de noodles fumant et de son numéro de Model Railroad News et faillit trouer le cliché du sac quand il planta ses baguettes dessus.


    — Le Saoudien, lâcha-t-il.


    — Pardon ? s’étonna Fisk.


    L’homme posa les yeux sur l’insigne de Fisk avant de reprendre.


    — Eh merde… Ne me dites pas que c’est un sale type…


    Le vendeur confirma qu’il s’agissait bien de son client, sur la photo. Il déclara même savoir ce que contenait le sac en plastique.


    — Un genre de sacoche, un truc comme ça. Enfin, à mon avis, c’était du faux cuir… Je vous en prie, ne me dites pas que cet homme est une espèce de terroriste…


    — Ça, je l’ignore encore, monsieur, répondit Fisk. Je cherche simplement à l’identifier, pour le moment.


    L’inspecteur s’excusa un instant, le temps d’appeler du renfort, puis il retourna aux côtés du vendeur.


    — Vous pouvez me dire à quelle heure il est passé ?


    — Oh, ça doit faire trois heures, quelque chose comme ça. Je venais d’ouvrir. En principe, j’ouvre à neuf heures, mais j’ai eu un peu de retard, ce matin – j’ai passé trop de temps derrière la télé, hier.


    Ce type avait toute sa tête. Fisk pouvait être sûr de son témoignage.


    — Pouvez-vous me dire le plus précisément possible ce qu’il a dit, touché et acheté ?


    Le vendeur enfourna une nouvelle bouchée de noodles avant de répondre.


    — Ce qu’il a acheté, ça, c’est facile.


    Il sortit de derrière son comptoir et entraîna Fisk dans le fond du magasin, vers les fusées en kit.


    — Il m’a pris une de celles-là, et le gros modèle ! C’était pour son fils.


    La boîte à laquelle l’homme se référait était un kit de construction d’une fusée d’environ un mètre de long pour dix centimètres de diamètre.


    — Je lui ai bien expliqué comment fonctionnait la clé de sécurité, pour son fils, vous comprenez… Mais il n’était pas très bavard. Il parlait bien et m’a payé en liquide. Plusieurs centaines de dollars.


    Devant la variété de fusées qui s’étalait sous ses yeux, Fisk tentait de se figurer les différents scénarios possibles. Mais une chose ne cessait de lui revenir en tête : « feu d’artifice ».


    — Ce type… il n’a pas de gosse, pas vrai ? lâcha le vendeur.
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    Dans son appartement de Bay Ridge, sur Brooklyn, Aminah bint Mohammed regardait son téléphone vibrer sur la table de la cuisine. Elle l’observait comme s’il s’agissait d’un cafard mécanique géant soudain doué de vie. Elle avait d’abord été paralysée par un mélange de peur et de surprise. On lui avait déjà demandé par deux fois de bloquer son week-end au cas où on aurait besoin d’elle. Elle avait obéi chaque fois et était restée enfermée chez elle, avec le téléphone qu’ils lui avaient donné, attendant que celui-ci se mette à sonner.


    Et chaque fois, elle avait attendu en vain.


    Mais cela ne l’avait pas découragée. Au contraire, elle était persuadée que ce troisième week-end serait le bon. On lui avait donné des instructions précises plus tôt dans la semaine. Pourtant, face à ce téléphone qui remuait et s’illuminait, elle luttait contre la panique qui s’était emparée d’elle. Elle espérait seulement se montrer digne de la confiance qu’ils avaient placée en elle.


    On lui avait strictement interdit de répondre. Elle devait attendre qu’on lui laisse un message.


    Le téléphone s’immobilisa enfin, mais Aminah ne desserra pas les mains du bord de la table et ne quitta pas l’appareil des yeux. À peine une minute plus tard, une lumière bleue se mit à clignoter, indiquant un nouveau message vocal.


    Elle se leva et quitta la cuisine avant d’y revenir, ne sachant pas quoi faire de ses mains. Les fenêtres étaient ouvertes, et les divers ventilateurs placés dans l’appartement brassaient de l’air chaud. Les bruits de la ville se fondaient doucement à leur ronronnement. La chaleur l’avait oppressée tout le week-end, et voilà que désormais, elle avait des sueurs froides.


    Elle fouilla un tiroir à la recherche d’un papier et d’un stylo, désireuse de ne pas faire la moindre erreur, avant de se raviser. Elle referma le tiroir et essuya ses mains moites sur son peignoir. Elle repartit alors en direction de son téléphone et s’en empara. Puis elle le déverrouilla et composa le numéro de sa messagerie, laissant des traces de doigt sur l’écran tactile. Après une brève sonnerie, on lui demanda son mot de passe. Elle composa alors les six chiffres qui correspondaient aux lettres de son prénom.


    Il s’agissait d’un homme. Il lui donnait un numéro de téléphone en anglais, sans en dire davantage. Elle écouta le message par deux fois mais ne s’embêta pas à le retenir par cœur – son téléphone s’en était chargé pour elle.


    Elle cliqua alors sur le seul numéro que son carnet d’appels avait jamais affiché.


    Il n’y eut qu’une sonnerie.


    La même voix répondit.


    — Vous êtes prête ? demanda l’homme sans détour avec la révérence d’un véritable fidèle.


    — Je suis prête, répondit-elle.


    L’américain était sa langue maternelle.


    — Hôtel Indigo, 28e Rue Ouest. Entre la 6e et la 7e Avenue sur Manhattan. Dernier étage, suite A. Ne venez pas voilée. Parlez seulement anglais. Et apportez ce que vous avez.


    Elle cherchait quoi répondre lorsqu’il raccrocha. La tonalité lui fit comprendre que la communication était terminée.


    Elle éloigna son téléphone de son oreille, pétrifiée. Ça avait enfin commencé.
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    Fisk s’apprêtait à s’entretenir avec Barry Dubin par le biais d’une ligne sécurisée, dans un poste du centre-ville de la 35e Rue Ouest. Il se hâta d’avaler ce qu’il avait dans la bouche, éloignant le reste de son sandwich à la dinde de la caméra.


    Son écran affichait la salle de réunion des Renseignements, vue d’un coin de la table. D’autres hommes se tenaient aux côtés de Dubin, qui était tranquillement enfoncé dans son fauteuil, comme s’il cherchait à garder de l’énergie pour le restant de son week-end.


    — Alors, qu’est-ce qu’on sait, exactement ? demanda l’ancien espion. On ne rigole plus, là, on tient quelque chose de sérieux.


    — Bin-Hezam se trouve bien à Manhattan et s’apprête sûrement à agir, répondit Fisk. Il loge probablement dans le coin, vu qu’on n’a rien tiré de nos recherches à l’extérieur de l’île. Soit il s’est payé une chambre d’hôtel cash, soit il est abrité par l’un de ses complices.


    — Je partirais plutôt du principe qu’il a des complices, mais vous n’avez rien de nouveau de ce côté-là non plus ?


    — Non.


    Ils avaient passé au crible toutes les vidéos de surveillance sur un périmètre de trois blocs, en quête de nouvelles images de Bin-Hezam. Ils l’avaient repéré par deux fois mais ces clichés ne leur avaient rien appris de plus. Il s’agissait toujours du même Saoudien qui se baladait avec un sac plastique.


    S’ils avaient appris une chose, en revanche, c’était que la technologie n’était pas infaillible : leurs programmes de reconnaissance faciale n’avaient pas filtré ces images, qui n’étaient donc pas parvenues jusqu’aux Renseignements. Mais personne n’avait pipé mot. Parfois, les forces de l’ordre ont envie de croire à la magie de la sécurité ultime autant que ceux qu’elles cherchent à protéger.


    Mais ils étaient également confrontés à un autre problème : malgré ce qu’on pouvait laisser entendre, parmi les milliers de blocs qui composaient Manhattan, beaucoup encore ne disposaient pas de caméras de surveillance.


    Grâce à Internet, il était très facile de se procurer des cartes de localisation de caméras, conçues et mises à jour par des amateurs ou des activistes défendant le Premier Amendement.


    Ainsi, n’importe qui pouvait se dénicher un hébergement loin de tout œil électronique.


    — Avec le ménage qu’on a fait cette semaine en prévision de ce week-end et de la cérémonie, peut-être qu’on a évacué sans le vouloir certains de ses complices ? Je l’espère, en tout cas. C’est peut-être pour ça qu’il doit se débrouiller tout seul. Franchement, pourquoi risquer de se faire choper, sinon ? Vu tous les efforts déployés pour le faire pénétrer sur le sol américain, je ne peux pas croire qu’il agisse seul…


    — Je suis d’accord, acquiesça Fisk.


    — Donc…, poursuivit Dubin avant de regarder les autres personnes présentes dans la salle – mais que Fisk ne pouvait pas voir.


    Il s’imaginait qu’il se trouvait sûrement des agents fédéraux parmi eux, et si c’était le cas, il était ravi de participer à cette réunion à distance.


    — La question est : est-ce qu’on rend la traque de Bin-Hezam publique ? Est-ce qu’on sature les ondes de sa photo toute la journée dans l’espoir que les citoyens nous aident à mettre la main dessus ?


    — Au risque de créer la panique et que cela joue en notre défaveur…, nuança Fisk.


    — C’est là toute la difficulté de notre opération, répondit Dubin. Il faut savoir doser.


    — Si je peux me permettre, je ne suis pas certain qu’impliquer la télé augmente sensiblement nos chances.


    — Et qu’est-ce qui les augmenterait, alors, Fisk ?


    — Aucune idée, avoua celui-ci avec un petit haussement d’épaules.


    — Cela dit, je suis plutôt de votre avis, concéda Dubin. Je crains que le simple fait de mentionner une traque ne compromette le feu d’artifice ce soir et qu’on ne parle plus que de ça. Si on terrorise les gens pour qu’il n’y ait finalement ni menace ni arrestation, on ne retiendra que ça. Ce feu d’artifice est un putain de symbole, tout de même…


    Fisk hocha la tête. S’il lisait entre les lignes, il était pratiquement certain qu’il y avait un adjoint du maire dans la salle, peut-être même du gouverneur. Fisk côtoyait Dubin depuis suffisamment longtemps pour savoir que son chef était capable de caresser dans le sens du poil ceux qui pouvaient jouer sur sa carrière – mais une fois le dos tourné, il était prêt à tout pour accomplir sa mission.


    — Et puis, ajouta Dubin, en placardant le visage de ce type sur tous les écrans de télé, on lui donne de l’importance, on en fait un gros méchant. Les infos de ce soir ne parleront que de lui. Nous en faisons l’ennemi numéro un du pays, et je ne suis pas sûr que nous puissions aller aussi loin pour le moment…


    Fisk acquiesça.


    — Toujours rien du côté de son téléphone ?


    À l’instar du filtrage des caméras de surveillance, le contrôle des lignes téléphoniques de la NSA était effectué par un ordinateur.


    La décision de justice autorisant ce contrôle n’était pas sans conditions, dont certaines étaient même honorées. Mais le nombre d’Arabes discutant au téléphone pratiquement en même temps dans les cinq arrondissements était pour le moins vertigineux. Chacun des cinq principaux fournisseurs avait reçu l’ordonnance de surveillance par le biais d’une ligne de secours électronique établie après le chaos qu’avait connu le domaine de la communication suite aux attaques sur le World Trade Center.


    Dubin annonça à Fisk ce qu’il savait déjà.


    — Aucune piste, et beaucoup de choses inutiles. Je leur ai demandé de ralentir et de réécouter les conversations qui ont pu avoir lieu tôt ce matin, avant et après son apparition sur nos caméras. Au cas où on ait raté quelque chose. Ce qui est tout à fait possible, même pour les meilleurs logiciels du monde. Dommage que nous n’ayons pas d’images de lui au téléphone ; on aurait pu se restreindre à un certain temps donné. Je me dois de vous prévenir : on a parlé de donner la priorité aux fédéraux, mais je pense que vous serez d’accord avec moi pour dire que nous sommes mieux équipés pour gérer ce genre de situation.


    Nouvelle caresse dans le sens du poil… Fisk, qui se devait de jouer le rôle de l’officier droit, se contenta de hocher la tête.


    Dubin était un expert à ce genre de jeu. Lorsqu’il s’agissait de maquiller la pression ou la critique, même dans les circonstances les plus graves, cet homme était un maître.


    — Si on y réfléchit bien, tout est une question de statistiques. Si on prend le temps, on y arrivera forcément, dit Fisk.


    — Mais là, on parle de ce soir, ou de demain matin, à la limite, rétorqua Dubin. Bon, sinon, qu’est-ce que c’est que cette histoire de fusée ?


    — Il s’est acheté un kit de montage à 350 dollars, en liquide. Et il venait également de se prendre une sacoche en faux cuir.


    — Il s’agit d’un simple jouet, ou on parle d’attaque aérienne, là ?


    — Oui, et je ne sais pas. Ce genre d’engin peut monter assez haut. Lancé du sommet d’un building, ça peut aller loin. En revanche, impossible de viser une cible précise.


    — Ça sent la pulvérisation d’agent biologique, ça…, commenta Dubin en grimaçant.


    — Une petite bombe ne peut pas faire de dégât, donc oui, je pencherais pour ça aussi.


    — Ce soir, des millions de gens seront regroupés sur trois kilomètres de berge, de neuf heures à plus ou moins neuf heures vingt-cinq. L’occasion est trop belle… Rien que sécuriser le périmètre au sol demande des efforts considérables. Voilà qu’il faut surveiller le ciel, maintenant ? Qu’est-ce que vous pensez ? Qu’il la lancera d’une fenêtre ou d’un toit, histoire qu’elle se laisse porter par la brise, au-dessus de l’Hudson ?


    — C’est dur à dire…


    — Ou alors, est-ce qu’il vise Battery Park, dimanche matin ? Ground Zero ? Est-ce qu’il compte lancer une fusée pleine de je ne sais quoi sur la cérémonie ?


    Dubin commençait à s’emporter.


    — Ce n’est pas un outil d’attaque précis : il ne peut pas aller loin, mais ce n’est pas forcément nécessaire, cela dit. Si l’on doit retenir un intérêt à cette fusée, c’est davantage l’idée de hauteur.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Que nous ne savons pas grand-chose, pour le moment. On ne dispose d’aucune piste concernant le moindre agent biologique.


    — Moi, je vais vous dire ce qu’on sait, rétorqua Dubin en se penchant vers l’écran. Cet après-midi, on a une cérémonie sur l’Intrepid, une cérémonie présidentielle, d’accord ? Ce soir, on a le feu d’artifice, et toute une tripotée de victimes potentielles sur la 11e Avenue. Demain matin, on a l’inauguration du One World Trade Center, avec la présence non pas d’un, mais de deux présidents – le président actuel et son prédécesseur –, ainsi que du vice-président, du gouverneur de New York et de son prédécesseur, du maire et de son prédécesseur, de dignitaires étrangers, de familles des victimes du 11 Septembre, et de millions de spectateurs. À huit heures tapantes, donc dans à peine vingt heures.


    » On vient de passer les dernières quatre-vingt-dix minutes à discuter de la meilleure façon d’annuler tout ça si on n’a pas mis la main sur le Saoudien d’ici là. C’est-à-dire, de l’annuler sans vraiment en donner l’air, car comme vous vous l’imaginez, ni le président des États-Unis ni ses conseillers ne nous suivraient. Ce n’est pas son job de rendre le nôtre plus simple. Non, en vérité, c’est tout le contraire. Alors on s’efforce de trouver un moyen de renforcer la sécurité aujourd’hui, ce soir et demain, que l’on chope ce type ou non. Mais devinez quoi ? On ne peut pas faire mieux niveau sécurité ! Ce qu’il nous faut, ce sont donc des idées.


    — Ce qu’il nous faut, c’est choper ce type, rétorqua Fisk. Et vous avez oublié quelqu’un, dans tout ça.


    — Qui donc ?


    — Les Six. Ceux qui ont déjoué l’attaque dont le but était de détourner notre attention de Bin-Hezam.


    — Quoi, les Six ? s’agaça Dubin.


    Fisk se voyait dans la petite fenêtre, au coin de l’écran. Il réfléchit bien à ce qu’il s’apprêtait à dire – le but n’était pas de passer pour un illuminé. Mais non, il venait certes tout juste d’y penser, mais ça lui paraissait sensé.


    — Et si c’étaient eux qui étaient visés ? Et si… Réfléchissez-y un instant. Nous sommes à New York. Ces gens symbolisent l’espoir, la détermination, l’héroïsme. Je vais peut-être chercher trop loin, mais… Ben Laden voulait des cibles symboliques. Il voulait viser gros et faire dans l’inattendu. Alors… si ce détournement était non seulement une diversion… mais aussi un subterfuge ?


    — Je ne vous suis pas du tout…, s’impatienta Dubin.


    — Le terroriste disposait d’une arme, de câbles et d’un détonateur, mais pas de bombe. Il paraît évident qu’il s’agissait d’un simple d’esprit. Mais grâce à ça, les passagers ont eu le temps de le neutraliser. Et de sauver les autres.


    — Vous ne chercheriez pas à les rabaisser, tout de même ?


    — Non. Je dis seulement que ce détournement raté a permis à ces héros de naître. Et si c’était ça, le plan, depuis le début ? Peut-être pensaient-ils – je parle d’Al-Qaïda, là – qu’il ne s’agirait que d’un, deux, voire trois passagers. Sûrement pas six, en tout cas. Peu importe : il leur en fallait au moins un. Un brave citoyen qu’on acclamerait et qu’on porterait aux nues, un citoyen qu’on célébrerait durant ce week-end d’allégresse et de renaissance. Ils n’auraient pas pu choisir meilleure vitrine.


    Dubin commençait à voir où il voulait en venir.


    — Ils voulaient donner naissance à un héros…


    — … pour pouvoir l’abattre ensuite, oui. Quelle meilleure façon de démoraliser tout un peuple qu’en lui offrant un nouveau symbole de triomphe… avant de le lui arracher ?


    Fisk était persuadé que son argument tenait debout. Dubin, lui, était moins convaincu, mais il devait admettre que c’était une éventualité.


    — Ça part dans tous les sens, là…, souffla-t-il. Des fusées, des héros, des terroristes… Un week-end chargé de cibles potentielles. C’est quoi, la suite du programme, pour les Six ?


    — Je l’ignore, je ne connais pas leur emploi du temps, mais Gersten est avec eux.


    Ce n’est qu’après avoir répondu que Fisk se rendit compte que Dubin s’était adressé à quelqu’un d’autre dans la salle.


    — Ils assistent à la cérémonie sur l’Intrepid, cet après-midi, répondit la voix.


    — Eh merde…, marmonna Dubin.


    — Qu’est-ce que c’est, au juste ? demanda Fisk.


    — Le président les a conviés à bord de l’Intrepid. Il s’agit d’une célébration militaire, expliqua la voix.


    — Ce sera forcément sécurisé au maximum, si c’est militaire. À mon avis, il y aura tout ce qu’il faut : détecteurs de métaux, chiens policiers, fouilles corporelles.


    — Gersten, Patton et DeRosier seront sur place, ajouta Fisk. Il faut absolument envoyer les nouvelles photos de Bin-Hezam aux services secrets. Celles de ce matin.


    Il jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur.


    — Si vous voulez, je peux partir pour l’Hyatt tout de suite et briefer l’équipe de Gersten.


    — Entendu. On n’a pas le choix, Fisk : il faut qu’on chope ce type. Il va nous falloir un sacré coup de bol, et plutôt rapidement.


    Fisk hocha la tête et se leva en saisissant son sandwich au passage.


    — Il s’est déjà montré, ça lui arrivera forcément de nouveau.
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    Fisk grimpa jusqu’au vingt-cinquième étage du Grand Hyatt pour s’entendre dire que les Six se trouvaient au premier, profitant de leur pause déjeuner pour donner une micro-conférence de presse.


    Il redescendit donc et trouva Gersten, Patton et DeRosier en train de boire un café dans une grande salle haute de plafond, les héros assis en rang d’oignons le long d’une table, répondant aux questions d’une demi-douzaine de journalistes griffonnant sur leurs calepins et faisant passer leurs dictaphones de l’un à l’autre. Les rideaux de la salle de réception étaient tirés et des serveurs se tenaient à disposition du petit groupe, de chaque côté de la table.


    — Alors, c’est toujours aussi frustrant, comme mission ? souffla Fisk.


    Les agents des Renseignements se retournèrent. Patton et DeRosier haussèrent les épaules en souriant ; Gersten préféra s’abstenir de tout débordement devant ses collègues.


    — Tu sais ce qu’ils mangent, nos superhéros ? Du Smith and Wollensky, Monsieur ! Filet mignon et épinards à la crème. Et pour le dessert, spécialités scandinaves livrées par l’Aquavit. Jenssen, lui, a demandé des airelles, des boulettes de viande et du hareng.


    — Et le New York Times a droit aux pâtes aux langoustines de l’hôtel, ajouta Patton.


    — Et nous, à du café, conclut Gersten en soulevant son gobelet.


    Fisk la gratifia d’un petit sourire avant de reprendre son sérieux.


    — On dirait bien que vous allez enfin pouvoir mériter vos salaires…, les railla-t-il.


    — Quoi de neuf ? demanda Gersten, les trois agents prêts à bondir, s’il le fallait.


    Fisk leur fit le topo sur Bin-Hezam. Ils en avaient plus ou moins entendu l’essentiel dans la matinée, via les différents rapports d’action, mais Fisk voulait s’assurer qu’ils en connaissaient le moindre détail. Il leur donna des copies des nouvelles photos en leur demandant bien de ne pas les diffuser.


    — Je parie 20 dollars qu’on parle d’anthrax, lança DeRosier en faisant référence à l’achat de la fusée.


    — Vous vous souvenez de ce scénario qu’on avait établi il y a deux ou trois ans ? dit Patton. Le type qui se fait implanter le virus de la variole et qui atterrit chez nous dans le but de se balader dans les rues et dans les restaurants, sans jamais se laver les mains ? – J’ai une autre théorie, dit Fisk. Et notez bien qu’il ne s’agit que d’une théorie, pour le moment.


    Il leur parla alors du détournement et du fait désormais établi qu’Abdulraheem avait peu de chance de réussir dans son entreprise.


    — Il s’agirait non seulement d’une diversion, mais peut-être y avait-il un autre but derrière tout ça.


    — Quel autre but ? demanda Gersten.


    — Pas besoin d’éliminer le président pour marquer le pays. Ni de faire exploser un monument. Il faut toucher les gens au plus profond d’eux-mêmes. C’était ça que cherchait ben Laden.


    Fisk désigna alors les Six du bout du doigt.


    — Des gens ordinaires. Des citoyens parmi tant d’autres. Ces gens représentent un nouvel espoir. Si on peut donner naissance à un héros, on peut l’éliminer ensuite. Quoi de mieux pour marquer les esprits ?


    Gersten était bouche bée.


    — Ce serait franchement de la haute voltige…, murmura-t-elle.


    — Je vous explique mon raisonnement : ils n’avaient pas besoin de ce détournement pour faire entrer Bin-Hezam sur le sol américain – il ne se trouvait pas sur la liste des passagers interdits de vol. Donc il n’avait rien à craindre de ce côté-là. Alors, certes, peut-être l’ignoraient-ils, ou peut-être préféraient-ils prendre toutes les précautions possibles, ou alors… peut-être a-t-on cherché à nous faire voir que ce qui nous intéressait.


    — Ça se tient…, acquiesça DeRosier.


    — Bien évidemment, nous ne disposons d’aucune preuve, mais je voulais vous faire part de ma théorie afin que vous restiez tout de même sur vos gardes. Restez vigilants. L’Intrepid, cet après-midi ? Si vous voulez mon avis, ouvrez l’œil. Je sais qu’on vient à peine de leur programmer, et je sais qu’un maximum de sécurité sera déployée, mais ne vous y fiez pas, d’accord ?


    — J’imagine que tu ne veux pas qu’on leur en parle ? demanda Gersten.


    — Sûrement pas ! J’ai entendu ce qu’a dit Jenssen, ce matin, à la télé…


    — Au sujet du Patriot Act, oui… Voilà que le cabinet du maire nous demande de les laisser un peu respirer, maintenant. Monsieur ne peut pas se permettre de passer pour un salaud, évidemment. Il veut à tout prix éviter de donner le sentiment qu’on les détient contre leur gré.


    — Débrouillez-vous pour qu’il ne leur arrive rien. Trouvez-leur une autre activité, je ne sais pas…


    — La plupart refusent tout ce qu’on peut leur proposer, intervint Patton. Mais pas tous.


    Fisk croisa les bras.


    — Dans tous les cas, il faut absolument qu’ils soient en vie demain matin pour la cérémonie, c’est compris ? Notre homme ne peut pas se permettre de les éliminer un à un dans le courant de la semaine prochaine – ça n’aurait plus du tout le même impact. S’il veut les abattre, c’est ce week-end ou jamais. En gros, les Six font officiellement partie de la liste des cibles potentielles. La liste d’un homme qu’on ne parvient pas à déterrer.


    — Le mieux, c’est de ne plus quitter nos postes du week-end, proposa Gersten à ses coéquipiers. Deux toujours avec les Six, et un en bas pour guetter Bin-Hezam.


    — Ça marche, dit Fisk.


    La conférence venait de prendre fin, et les journalistes rassemblèrent leurs affaires avant de se serrer la main.


    DeRosier et Patton en profitèrent pour regarder leurs montres.


    — On ne va pas tarder à partir pour le porte-avions.


    — Entendu, dit Fisk. Qu’ils restent groupés et toujours en mouvement, d’accord ?


    Les deux inspecteurs jetèrent leurs gobelets à la poubelle et partirent escorter les Six jusqu’à leur étage. Avec un bref mouvement de tête, Fisk gagna le couloir, Gersten sur les talons.


    Il alla tout au bout du couloir et tourna avant de se nicher dans une petite alcôve abritant à l’époque les téléphones publics, à côté des toilettes.


    Ils s’enlacèrent rapidement – c’était toujours un peu gênant de se laisser aller en plein service.


    — Bon, qu’est-ce que tu en penses, honnêtement ? lui demanda-t-il.


    — C’est un peu tiré par les cheveux, dit-elle en regardant sa main qui tenait la sienne. Mais bon… qui aurait pu imaginer que des avions viendraient atterrir dans nos tours, il y a dix ans ?


    — Tout à fait.


    — Cela dit, n’oublie pas que notre terroriste a réussi à s’introduire à bord de l’appareil avec un couteau. Il a failli trancher la gorge de l’hôtesse. C’était pour de vrai, il ne faisait pas semblant. En tout cas, il croyait à ce qu’il faisait. Abdulraheem était persuadé qu’il allait détourner cet avion, et ces gens ont risqué leur vie pour l’en empêcher.


    — Tu as raison, acquiesça Fisk. Je n’essaie pas de réécrire le scénario, tu sais, je m’efforce juste de comprendre. Il y a forcément quelque chose d’autre, tu ne penses pas ? Je veux simplement t’entendre me dire que je ne perds pas les pédales.


    — Tu ne les perds pas. Et qu’en pense Dubin ?


    — C’est dur à dire… Mais il mise tout là-dessus, donc j’imagine qu’il me suit.


    — Ça va ?


    — Maintenant, oui. Je t’avoue que je n’étais pas de la meilleure des compagnies, ce matin, avant qu’on ait quoi que ce soit de nouveau.


    — C’est pour ça que tu ne m’as pas donné de nouvelles de la nuit ?


    — Entre autres, oui…, répondit-il, gêné. Et puis… tu sais comment ça se passe, quoi.


    — Oui, ne t’inquiète pas, s’empressa-t-elle de le rassurer en songeant au texto ridicule qu’elle lui avait envoyé le matin même. C’est juste que je me sens un peu inutile, ici…


    — Je comprends. Crois-moi, je préférerais que tu sois avec moi.


    Il jeta alors un regard à sa montre.


    — En parlant de ça…


    — Je sais…


    — Si tu as le moindre soupçon, tu m’appelles, d’accord ? N’hésite surtout pas. Tout est envisageable, pour le moment.


    — Ça marche, dit-elle tandis qu’il dégageait sa main.


    — Et on se retrouve dimanche soir avec une bonne bouteille de rouge, en espérant que toute cette histoire soit terminée, d’accord ?


    — Une grosse bouteille, alors. Mais chaque chose en son temps.


    Il lui souffla un baiser avant de se hâter de regagner le couloir, disparaissant à l’angle. Gersten attendit encore quelques instants, en partie parce qu’elle ne voulait pas qu’on les voie débouler ensemble, mais aussi parce qu’elle avait envie de se retrouver seule.


    Peut-être les Six étaient-ils en effet visés. Mais le dispositif de sécurité établi au Grand Hyatt était censé contenir les journalistes et les badauds avides de gloire, pas les terroristes.


    Le vingt-cinquième étage était sécurisé dans le sens où il était impossible d’y accéder sans être vu ; en revanche, le refuge des Six n’était sûrement plus un secret pour personne. Et ce matin, ils avaient été interviewés en extérieur pour The Today Show, à la merci de la foule hystérique. Le groupe était de toute évidence très facilement repérable.


    Cela dit, Gersten se sentait bien mieux à l’idée de pouvoir se montrer utile. Peut-être sa chance était-elle enfin venue…


    La jeune femme regagna le vingt-cinquième étage, partageant l’ascenseur avec une famille querelleuse de touristes allemands résidant plus haut encore. Lorsqu’elle entra dans la suite, Patton lui jeta immédiatement un regard surpris, comme s’il était étonné de la voir seule. Il devait sûrement s’attendre à ce que Fisk débarque avec elle…


    — Où est Nouvian ? demanda-t-il alors.


    — Je ne sais pas, moi !


    — Il n’a pas pris le même ascenseur que moi. Je pensais qu’il était avec DeRosier, mais non.


    — Nouvian n’est pas avec vous ? lança DeRosier en les rejoignant.


    — Où t’étais passé, toi ? s’agaça Patton.


    — Vous êtes sûrs qu’il n’est pas dans le coin ? s’étonna Gersten en regagnant l’entrée de la suite.


    Patton la gratifia d’un regard signifiant clairement qu’il ne s’inquiétait pas pour rien.


    — Eh merde, souffla-t-elle à son équipe autant qu’à elle.


    Pile au moment où Fisk leur mettait la pression…


    — Je descends à la réception. Essayez son portable.


    — C’est déjà fait, déclara DeRosier tandis qu’elle se précipitait vers l’ascenseur.


    Elle appuya sur le bouton d’appel et attendit un moment inhabituellement long. La porte s’ouvrit sur la même famille allemande, qui était visiblement partie chercher quelque chose dans sa chambre. Ils descendirent dans un silence morose seulement entrecoupé des battements de pied de Gersten.


    Elle s’arrêta au premier étage, là où se trouvaient les salles de réception, et parcourut l’élégant couloir au pas de course, à la recherche du violoncelliste.


    Puis elle regagna l’endroit où Fisk et elle s’étaient entretenus quelques minutes plus tôt, juste à côté des toilettes. Elle frappa à la porte des hommes et jeta un coup d’œil à l’intérieur, en fit de même pour les femmes, ne préférant rien laisser au hasard. Pas de Nouvian en vue.


    Elle fila alors en direction des escaliers et descendit jusqu’à la réception. Du haut des escalators, au niveau de la partie en cours de rénovation, Gersten disposait d’une pleine vue sur l’entrée de l’hôtel et ses portes à tambours. Nouvian restait introuvable.


    Elle fonça alors vers le bar, qui saillait de la façade du bâtiment au niveau du premier étage. Les murs, le plafond et même le sol étaient en verre, ce qui lui procurait une vue plutôt large de la 42e Rue et de ses environs. Mais toujours aucun signe du violoncelliste.


    Elle redescendit au niveau de la réception et étudia les différents clients qui faisaient la queue pour s’enregistrer. La petite boutique qui proposait du café et des friandises n’était pas bien chargée à cette heure, et Nouvian ne s’y trouvait pas. Gersten passa alors derrière la rangée d’ascenseurs, au niveau d’une galerie qui comprenait plusieurs autres petites boutiques, tout en se demandant quoi faire ensuite. Appeler Fisk ? Non, pas tout de suite. Il fallait qu’elle réfléchisse. Mais d’un autre côté, c’était son supérieur, et le responsable de cette opération.


    Ils avaient déjà parlé de ce genre de situation tous les deux. Fisk lui avait fait part de la possibilité qu’il lui demande un jour de risquer sa vie pour le bien d’une mission. Aujourd’hui, elle était toujours aussi convaincue de ce qu’elle lui avait répondu alors : elle n’hésiterait pas un instant à prendre cette dure décision, et il ne le devrait pas non plus, si le cas se présentait.


    Et voilà qu’elle avait foiré en toute beauté…


    Au moment où elle s’apprêtait à déclarer forfait et à regagner le vingt-cinquième étage, dans ses petits souliers, elle aperçut Nouvian qui se dirigeait vers elle. Lorsqu’il la reconnut, la surprise – ou était-ce de la panique ? – traversa ses traits l’espace d’un très bref instant. Gersten ignorait ce que ce regard signifiait. Nouvian était-il tout simplement honteux à l’idée de s’être perdu ?


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? lui lança-t-elle en s’efforçant de ne paraître ni trop énervée ni trop soulagée.


    — J’ai dû prendre le mauvais ascenseur et appuyer sur le mauvais bouton, c’est tout, lâcha-t-il d’un ton sec, aussitôt sur la défensive.


    — Ce n’est pas compliqué, pourtant ! Il suffit de monter…


    — Je sais, mais… Les portes se sont ouvertes sur la réception, et j’ignorais complètement où étaient passés les autres… Alors j’ai décidé de me dégourdir un peu les jambes.


    Ils se trouvaient toujours derrière la rangée d’ascenseurs, dans la galerie de boutiques.


    — Vous avez eu envie de faire du shopping ?


    — Non, simplement de me changer les idées.


    — Vous dégourdir les jambes, vous changer les idées…


    Elle lui prit alors le bras et l’accompagna devant les ascenseurs.


    — On a essayé de vous joindre.


    — J’ai laissé mon téléphone là-haut. Je n’en avais pas besoin pour l’interview.


    Gersten appuya sur le bouton d’appel et joignit DeRosier sur son portable en espérant qu’ils n’avaient pas déjà contacté Fisk. Dès qu’il répondit, elle se contenta d’un « Je l’ai trouvé, on arrive » avant de raccrocher. Puis elle se tut, attendant de voir ce que comptait dire Nouvian pour sa défense.


    — Je ne voulais pas… J’espère que je n’ai pas alarmé qui que ce soit.


    — Un peu, si, répondit-elle tandis qu’une cabine vide leur ouvrait ses portes.


    Ils se tinrent chacun d’un côté et se laissèrent porter jusqu’au vingt-cinquième étage. Gersten l’observait dans le reflet des portes dorées, cherchant à savoir si cet homme était tout simplement bizarre ou s’il leur cachait quelque chose.


    Il garda les yeux rivés au sol, comme s’ils ne se connaissaient pas – bien que prétendre le contraire aurait été faux –, et lorsque les portes s’ouvrirent, il laissa parler sa cordialité naturelle et attendit qu’elle sorte d’abord.


    Elle en fit de même pour lui quand ils gagnèrent le coin du couloir et croisèrent les deux agents du NYPD. Puis elle l’accompagna dans la suite et le regarda passer devant Patton et DeRosier, aucun de ses deux coéquipiers ne lui adressant un mot, en direction de la chambre attenante. Gersten les gratifia d’un petit coup d’épaules qui signifiait « Aucune idée » puis repartit vers l’ascenseur.


    Elle redescendit alors au niveau de la réception et regagna la galerie de boutiques derrière les ascenseurs, là où elle l’avait trouvé. Il avait fait son apparition entre un petit bijoutier proposant des breloques bon marché et une boutique de souvenirs vendant quant à elle les attrape-touristes habituels – tee-shirts « I ♥ NY », mini-statues de la Liberté et autres accessoires affichant le logo des New York Yankees.


    Juste en face, elle découvrit deux alcôves pour téléphones publics, et contrairement à l’étage du dessus, celles-ci comprenaient toujours leurs appareils. Voilà qui en faisait une véritable rareté dans la modernité de Manhattan – s’ils étaient encore en état de marche, bien sûr.


    Gersten décrocha les deux combinés. Chacun laissa entendre une tonalité.
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    Ne venez pas voilée.


    Aminah bint Mohammed sortit les deux petits pains d’explosifs du réfrigérateur. Chacun était enveloppé d’un papier et d’un plastique collant. Elle garnit le fond d’un grand sac de chez Macy – bleu avec une grosse étoile rouge – de torchons et posa les pains frais dessus.


    Puis elle les recouvrit d’un vieux gilet de laine marron déniché dans la caisse en plastique qui gisait au fond de son armoire, démodé depuis au moins cinq ans et passé de saison depuis au moins trois mois.


    Aminah faisait cela tout en priant, remerciant enfin son Dieu d’avoir mis fin à cette insoutenable attente. Elle continua de prier tandis qu’elle se déshabillait. Elle s’était tellement habituée à la burka noire qu’elle portait quotidiennement depuis bientôt trois ans – en dehors de ses blouses d’infirmière – qu’elle se sentait nue dans des vêtements ordinaires. En particulier au niveau du visage, que ni voile ni foulard ne recouvrait.


    C’était la deuxième fois cette semaine qu’elle devait se débarrasser de sa nouvelle identité au profit de son ancienne, ce qui n’était jamais agréable. Lorsqu’elle était partie acheter les ingrédients nécessaires trois jours plus tôt, elle avait revêtu un jean, un tee-shirt et une veste. Et elle avait eu comme le sentiment d’être invisible aux yeux des autres, enfin affranchie de tous ces regards suspicieux dont elle faisait l’objet habituellement. De ce mépris. De ces doigts pointés vers elle de la part des plus jeunes. Pourtant, dans son ancienne tenue, elle s’était sentie comme affublée d’un déguisement symbolisant l’achèvement des trois ans qu’elle avait mis à passer de Kathleen Burnett à Aminah bint Mohammed.


    Kathleen Burnett était née à New Bedford, dans le Massachusetts. Son père officiait en tant que pasteur méthodiste. Benjamine de cinq enfants, elle avait suivi une scolarité ordinaire dans une école publique, puis des études d’infirmière qu’elle avait brillamment réussies avant de commencer à travailler dans un hôpital de la région.


    Elle avait été Kathleen Burnett pendant vingt-neuf ans. Aujourd’hui âgée de trente-deux ans, elle faisait un mètre soixante et luttait depuis toujours contre son surpoids. Elle était dotée de jolies boucles brunes qui faisaient sa fierté. Elle ne s’était jamais mariée. Elle n’était pas vierge, mais cela n’était dû qu’au viol tragique dont elle avait été victime l’été précédant sa dernière année de lycée.


    Suite à la mort de sa mère, survenue moins d’un an après que l’on eut détecté son cancer du rein, Kathleen avait écumé toutes les offres d’emploi en dehors de l’État et avait accepté sur un coup de tête un poste aux urgences de l’hôpital St. Vincent, à Greenwich Village.


    Elle avait emménagé dans son appartement de Bay Ridge cinq ans plus tôt, prête à redémarrer sa vie de zéro et prenant très à cœur son métier consistant à sauver des vies. C’était toujours avec une immense fierté qu’elle songeait en rentrant du travail que sans elle, une personne serait morte ce jour-là.


    Sa meilleure amie – et la première qu’elle se soit faite à l’hôpital – était assistante médicale et se nommait Na’ilah Al-Mehalel. C’était une musulmane occidentalisée originaire de Jordanie. Kathleen s’était sentie comme attirée par cette femme que l’âge semblait avoir rendue plus sage. C’était donc davantage par gentillesse que par conviction religieuse qu’elle avait accepté d’accompagner Na’ilah à la mosquée Masjid Ar-Rahman, sur la 29e Rue Ouest. Les barrières religieuses posées entre les hommes et les femmes l’avaient d’abord surprise, mais elle avait très vite fini par les honorer en tant que symbole de respect et de protection plutôt que de répression.


    Ce qui avait débuté comme une vague tentative de séduction – ce que Kathleen avait bien évidemment gardé pour elle, consciente que ce qu’elle croyait être de l’attirance n’était pas partagé – se mua finalement en quelque chose de bien plus profond.


    Deux ans plus tard, elle se convertit à l’islam. L’imam lui avait posé trois questions : « Croyez-vous en l’existence d’un seul Dieu ? », « Croyez-vous que Jésus était un messager, mais absolument pas le fils de Dieu ? », « Êtes-vous prête à accepter Mahomet en tant que prophète ? ».


    Kathleen Burnett avait répondu positivement aux trois questions. Elle avait alors rallié la religion islamique en répétant les paroles de l’imam : « Il n’y a pas d’autre Dieu qu’Allah et Mahomet est son prophète. »


    Comme beaucoup d’Occidentaux se convertissant à l’islam, elle avait opté pour un patronyme musulman. Aminah signifiait « digne de confiance » et bint Mohammed « fille de Mahomet ».


    En échange d’une poignée de dollars de frais de dossier à l’intention de l’État civil, la transformation de Kathleen Burnett avait été officialisée, et sa renaissance achevée.


    Quelques mois plus tard, dans le Queens, des hommes prétendant faire partie des forces de police avaient fait irruption chez le frère de Na’ilah, Robeel, et l’avaient embarqué sans pour autant disposer de mandat. Aminah avait alors passé ses journées auprès de son amie, qui était inconsolable.


    Six mois plus tard, les parents de Na’ilah reçurent une lettre du gouvernement américain leur demandant où ils aimeraient que le corps de leur fils soit envoyé. Robeel s’était suicidé dans la prison de Guantánamo – c’est en tout cas ce que prétendait la lettre.


    Il ne fallut que quelques mois pour que le père d’une autre amie d’Aminah disparaisse de la mosquée sans laisser de trace. Na’ilah, de plus en plus paranoïaque et aigrie, ne cessait de remettre en cause la guerre menée par les États-Unis contre l’islam. Aminah fut dévastée lorsqu’elle assista au départ de Na’ilah et de sa famille pour la Jordanie, se retrouvant de nouveau seule et à bout de nerfs.


    Elle avait fini par croire que le hasard de sa naissance l’avait rangée du mauvais côté de ce conflit. Lorsqu’une autre Américaine de la mosquée avec qui elle avait sympathisé lui proposa de s’engager dans l’armée de Dieu, Aminah sut qu’elle ne pouvait pas décliner cette opportunité.


    Elles se retrouvaient clandestinement, sa nouvelle amie lui ayant fortement conseillé de se tenir éloignée de Masjid Ar-Rahman, à cause du renforcement de la surveillance des mosquées. Elle lui avait fait comprendre – bien que moins explicitement – qu’Aminah serait d’un grand service au djihad en tant qu’agent dormant.


    Cela signifiait donc qu’elle était censée se contenter de poursuivre sa vie de tous les jours jusqu’au moment où sa présence à New York se révélerait indispensable. Lorsqu’on lui demanda si elle était prête à sacrifier sa vie pour Mahomet, elle répondit oui – bien qu’elle n’ait pas pensé à Mahomet, à cet instant-là, mais à Na’ilah.


    Cette cause avait donné un nouvel élan à l’existence d’Aminah bint Mohammed, plus déterminée que jamais. Sauver les vies des victimes de crimes lui paraissait désormais bien fade à côté de ce qu’elle s’apprêtait à faire pour Dieu. Mais l’hôpital St. Vincent ferma en avril 2010, et lorsque les allocations chômage d’Aminah prirent fin, son amie de la mosquée lui proposa de lui payer l’équivalent de son salaire afin qu’elle puisse garder son appartement de Bay Ridge. Il était absolument indispensable qu’Aminah soit disponible lorsqu’on déciderait enfin de la contacter.


    Elle avait reçu le premier appel en début de semaine. Une nouvelle voix masculine. Un nouveau mot de passe.


    On avait des instructions pour elle. Elle devait se procurer six bouteilles d’eau oxygénée de trente-cinq centilitres, six bouteilles d’un demi-litre d’acétone et quatre litres d’acide chlorhydrique. Chacun de ces produits devait être acheté dans une pharmacie différente, et dans un quartier différent.


    Puis la voix avait lentement épelé le lien URL d’un site internet sur lequel elle trouverait toutes les instructions pour mélanger les produits. Elle l’avait écrit et le lui avait répété avant de mettre fin à leur conversation et de revêtir l’étrange costume de son ancienne vie.


    Lors de ses études d’infirmière, c’était le cours de chimie qui avait toujours eu la préférence d’Aminah. Suivre consciencieusement les instructions était comme une seconde nature chez elle.


    L’eau oxygénée était un antiseptique qu’on trouvait dans tous les foyers. L’acétone était similaire au dissolvant. Mélangée avec de l’eau, et manipulé avec précaution et avec des gants en caoutchouc, la poudre d’acide chlorhydrique faisait briller la pierre comme un sou neuf.


    La conception de l’explosif lui prit trois jours. Elle avait d’abord préparé tout le matériel nécessaire sur le plan de travail de sa minuscule cuisine.


    Des filtres à café blancs en papier. Un verre doseur. Une seringue de 60 millilitres. Un demi-litre d’ammoniaque. Deux bocaux en verre d’un litre conservés au congélateur tout comme ses produits, l’opération nécessitant que leur température ne dépasse pas 0°.


    Avec la seringue et le verre doseur, elle avait alors mélangé trois mesures d’eau oxygénée et une d’acétone dans un des bocaux, puis avait aussitôt mis la mixture au congélateur. Elle avait ensuite incorporé de l’eau à la poudre d’acide chlorhydrique dans le second bocal de façon à obtenir 120 millilitres de solution à 30 %, et elle avait également mis le tout au congélateur. Une demi-heure plus tard, elle avait mélangé l’eau oxygénée, l’acétone et l’acide et avait placé le bocal au réfrigérateur, où il devait rester toute une nuit.


    Le lendemain matin, elle avait découvert exactement ce à quoi les instructions l’avaient préparée : de petits cristaux blancs tout au fond du bocal. Elle était parvenue à obtenir environ un tiers de la dose nécessaire. Elle avait passé le liquide dans un filtre à café, qui avait conservé une espèce de pâte blanche.


    Il s’agissait de l’explosif, scientifiquement désigné sous la forme de peroxyde d’acétone. Enfin, elle avait versé l’ammoniaque sur la pâte blanche jusqu’à ce que celle-ci n’écume plus. Elle avait répété le processus avec le restant de la solution, puis avait laissé les filtres à café contenant l’explosif sécher sur un papier journal.


    Le lendemain et le surlendemain, Aminah avait entrepris la même opération minutieuse jusqu’à obtenir exactement 500 grammes. Elle s’était débarrassée des bouteilles vides la nuit venue, dans le tonneau à déchets toxiques d’une station-service, et s’était efforcée de faire disparaître l’odeur de son appartement en ouvrant toutes les fenêtres et en allumant les ventilateurs.


    Elle avait également soigneusement nettoyé les bocaux, le verre doseur et la seringue mais ne s’en était pas débarrassée, au cas où elle aurait de nouveau besoin d’effectuer l’opération à l’avenir. Elle avait alors rangé le tout dans son réfrigérateur, sur la même étagère que les deux pains d’explosifs.


    La femme qui faisait face à Aminah dans le miroir de sa coiffeuse la troubla. Elle portait une longue jupe en portefeuille bleue qui dissimulait ses jambes jusqu’aux chevilles et un autre de ses vieux pulls, un ras-de-cou beige. Des mocassins marron complétaient son accoutrement.


    Cela lui faisait une drôle de sensation de retrouver son ancienne identité en ce jour si particulier.


    Elle ne se sentait pas aussi brave ou sainte que ce qu’elle avait espéré. Elle ne connaissait rien de la portée de l’opération pour laquelle elle œuvrait. Elle était d’ailleurs persuadée de faire partie d’une merveilleuse chaîne dont chaque maillon n’avait conscience que de la tâche que Dieu lui avait confiée. Et quelque part, cela la rassurait.


    Une fois dans la rue, son sac à la main, Aminah se mit en route vers la prochaine mission qu’elle avait à effectuer. Elle retourna à la station-service dans laquelle elle s’était débarrassée des bouteilles, à deux blocs de là, et retira discrètement la batterie de son téléphone avant de jeter les deux à la poubelle, non sans une certaine émotion. Ce geste marquait une nouvelle étape, une nouvelle preuve de sa détermination à aller jusqu’au bout.


    Quelques rues plus loin, elle héla un taxi. Elle donna au chauffeur l’adresse de l’hôtel Indigo, à Manhattan, et dès que celui-ci se mit en route, elle s’enfonça dans le siège de cuir épais et reprit ses prières.


    Lorsque le chauffeur accéléra sur Brooklyn Bridge, s’apprêtant à entrer dans Manhattan, Aminah ferma les yeux, s’arrachant à la vision de cette ville d’infidèles qui s’élevaient comme un seul homme contre le Dieu unique.
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    Niveau tenue, les Six avaient sorti le grand jeu pour leur rendez-vous avec le président. Quatre motos du NYPD escortaient le convoi de Suburban jusqu’au Pier 86, le long de l’Hudson, au bout de la 46e Rue Ouest.


    Gersten, tout comme ses coéquipiers, n’était jamais montée à bord d’un porte-avions. Vu du quai, l’Intrepid paraissait gigantesque, les dominant de sa taille égalant celle d’un building de vingt étages. Plus de quatre cents mètres séparaient la poupe de la proue. Cette véritable arme flottante ne pouvait qu’inspirer l’admiration.


    La sécurité était à son comble. Sous la canicule, des lignes ininterrompues de gens montaient les deux passerelles menant au navire, tandis qu’au pied de chacune, des queues plus ou moins ordonnées contenaient plus de gens encore attendant de passer aux détecteurs de métaux.


    Mais les Six n’auraient pas à subir de fouille – il s’agissait de véritables VIP, après tout. Une fois les passerelles passées, leur escorte s’écarta de façon à former un périmètre de sécurité entre les trois Suburban et la foule.


    Ils attendirent alors tranquillement quelques petites minutes que l’un des énormes monte-charge servant habituellement aux avions ne vienne se poser à quelques mètres à peine du quai. De là, une large rampe s’étira afin de leur permettre de gagner l’appareil.


    Les Suburban ne s’arrêtèrent qu’une fois arrivées dans un vaste hangar qui courait sur toute la surface du navire.


    Des officiers de la marine en uniforme accueillirent les Six avec un salut militaire. Le groupe le leur rendit gauchement, à l’exception du vieil Aldrich, qui claqua des talons avec professionnalisme.


    Là, ils attendirent presque une heure dans le carré des officiers, qui offrait certes tout le confort nécessaire. L’agent Harrelson s’excusa pour le retard tout en expliquant que c’était tout à fait normal.


    — Le périmètre se doit d’être stabilisé au moins une demi-heure avant l’arrivée du président, dit-il. Vous êtes peut-être les héros du moment, mais lui, c’est le commandant en chef. Le protocole militaire exige que l’officier supérieur arrive en dernier.


    Ils demeurèrent silencieux, de plus en plus nerveux et excités. Le fait de rencontrer Barack et Michelle Obama n’avait été qu’une idée abstraite jusqu’ici. Mais ils réalisaient maintenant qu’ils allaient serrer la main du président, le regarder dans les yeux et faire l’objet de sa gratitude.


    — Je veux bien lui serrer la main, mais hors de question de voter pour lui, déclara Aldrich.


    Maggie se mit à lui frotter le bras en le taquinant.


    — Tu ne nous la feras pas, Doug. Je suis persuadée que quand je viendrai te voir à Albany, tu auras planté une grosse pancarte « Yes We Can » sur ta pelouse.


    Les autres éclatèrent de rire, excepté Joanne Sparks, qui se montrait plutôt froide à l’égard de sa camarade depuis ce matin. Gersten se demandait si elle avait deviné ce qu’il s’était passé entre Maggie et Jenssen la nuit précédente, ou commençait du moins à avoir des doutes. D’ailleurs, la manager n’affichait plus du tout le même comportement que la veille vis-à-vis de Jenssen.


    Nouvian détourna les yeux lorsqu’il vit Gersten l’observer. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il ne cessait de tripoter ses mains, comme mal à l’aise.


    Deux hommes en costume furent alors escortés dans la pièce, et on les présenta comme l’ambassadeur canadien, Gary Doer, et l’ambassadeur suédois, Jonas Hafstrom. Doer enlaça Maggie, flattée par l’enthousiasme de son compatriote. Hafstrom serra la main de Jenssen et alla s’entretenir avec lui dans un coin de la pièce. Gersten s’autorisa un petit sourire, persuadée que suite au discours tenu par Jenssen le matin même durant l’émission, l’ambassadeur avait reçu l’ordre de mettre les points sur les i avec lui.


    Il ne fallait pas oublier que la Suède bénéficiait d’une vitrine pour le moins sensationnelle, grâce au visage d’ange de Jenssen, qui risquait de faire monter la cote de popularité de son pays parmi les touristes de sexe féminin, les mois à venir.


    Jenssen sembla d’abord sur ses gardes, mais après quelques instants, Gersten le vit de nouveau user de son charme naturel. Ils parlaient en suédois, échangeant une conversation d’apparence cordiale, principalement composée de questions et de réponses.


    Enfin, on sortit les Six, leurs chaperons ainsi que les ambassadeurs Doer et Hafstrom de cet impressionnant poste de commande afin de les mener sur le vaste pont du navire, sous une chaleur écrasante. Le large bras bleu brun de l’Hudson s’étendait à leur gauche et les buildings du centre de Manhattan se dressaient à leur droite, leurs fenêtres s’illuminant chaque fois qu’elles captaient le soleil. La ville semblait se déformer sous l’effet de la chaleur.


    Dès que les six silhouettes émergeant du ventre du navire furent reconnues, les deux mille personnes que comportaient les deux hectares du pont laissèrent éclater leur joie. Les Six avancèrent en saluant la foule de la main, talonnés par les caméras du monde entier.


    Le groupe prit place parmi les dignitaires tandis que Gersten, Patton et DeRosier furent relégués dans une zone hors caméra, à quelques mètres de là.


    Le bruit d’un hélicoptère fit alors lever tous les yeux vers le ciel. Un énorme Sikorsky vert et blanc venait du nord, le nez dressé, ses doubles turbines noyant tout autre son.


    L’appareil se posa tranquillement sur le cercle blanc marqué d’un H en son centre, à soixante mètres de la foule, le souffle de son rotor soulageant un instant les spectateurs de la chaleur torride.


    Deux marines en tenue de cérémonie vinrent se tenir, au garde-à-vous, au bout d’un long tapis rouge menant exactement à la porte de l’hélicoptère, juste à l’arrière du cockpit. La foule partit d’une nouvelle ovation, impatiente de découvrir le président et la première dame.


    Mais dans la confusion générale, les moteurs du gigantesque appareil se remirent à rugir, comme si le pilote avait soudain changé d’avis. L’hélicoptère décolla et monta brusquement à plus de trente mètres d’altitude, puis il pivota sur son axe et repartit en direction du George Washington Bridge, qui se dressait au loin.


    Son bourdonnement qui se noyait peu à peu fut alors remplacé par la rumeur de la foule dont les conversations surprises exprimaient la crainte d’un danger imminent. Mais soudain, les doigts se dressèrent vers le ciel.


    Un hélicoptère identique au premier franchissait le fleuve en direction du porte-avions. La foule comprit alors qu’il s’agissait cette fois du véritable Marine One, l’appareil à bord duquel voyageait le président.


    Le premier hélicoptère avait donc servi de leurre. Avec le Saoudien qui se baladait librement dans New York, les services secrets avaient préféré ne rien laisser au hasard.


    L’appareil se posa, et la foule explosa de soulagement et de joie lorsque Barack et Michelle Obama en sortirent. Leur comité d’accueil comportait deux amiraux, un général, le maire Bloomberg, les ambassadeurs Hafstrom et Doer, et les Six, tous sur l’estrade de laquelle Obama s’adresserait à la foule.


    Le président et sa femme leur serrèrent la main, Obama prenant le temps d’échanger quelques mots avec chacun des Six. De toute évidence, il avait été briefé à leur sujet car il connaissait leur nom ainsi que leur métier. Gersten n’entendait rien de là où elle se trouvait, mais le président semblait vouloir mettre un point d’honneur à discuter personnellement avec chacun d’eux, profitant par là même de l’image des héros du moment.


    Tous les membres du groupe firent preuve de la cordialité qu’on attendait d’eux. Cela dit, Gersten avait remarqué qu’Aldrich avait fermement serré la main d’Obama sans pour autant lui dire un mot – ce qui ne l’empêchait pas d’être fier comme un paon. Son tour venu, Jenssen sourit et répondit succinctement à la question qu’on lui posa.


    Maggie essuya ses larmes, ce qui la fit rire – et ce qui fit sourire le président, qui lui tapota l’épaule avant de la gratifier d’une accolade. Sparks échangea une plaisanterie avec Michelle Obama. Nouvian discuta également quelques minutes avec elle, leur conversation semblant tourner autour du violoncelle. Et Frank souriait jusqu’aux oreilles, comme s’il posait pour la jaquette de son futur livre.


    De la perspective de Gersten, même si Obama affichait la même silhouette élancée qu’à la télévision, ses cheveux gris étaient visibles malgré les quelques mètres qui les séparaient. Son poste l’avait fait vieillir prématurément, comme chaque président avant lui…


    Des vingt-cinq minutes de discours dont il disposait, il en passa environ cinq à remercier les héros.


    — Nous sommes réunis ici aujourd’hui afin d’honorer les membres de nos forces armées qui ont donné leur vie pour la défense de ce pays, ces dix années qui ont suivi les attaques du 11 Septembre 2001. Mais n’oublions pas cependant que dans cette guerre contre le terrorisme international, chacun de nous peut devenir un soldat, d’un instant à l’autre. Il y a à peine quarante-huit heures, ces six hommes et femmes, de simples passagers ou membres du personnel d’un avion à destination de cette merveilleuse ville, se sont liés afin de neutraliser un terroriste qui s’apprêtait à prendre le contrôle de l’appareil dans le but de le faire exploser en plein cœur de Manhattan. Leur geste est synonyme de courage, de détermination, et du refus absolu de céder à la peur. Ils ont agi pour le bien de tous. Nous avons aujourd’hui l’occasion de les remercier. J’aimerais donc les inviter à se joindre à Michelle et moi-même, demain matin, afin d’inaugurer ensemble ce nouveau bâtiment qui s’élèvera dans le ciel de New York, symbole de notre résistance et de notre renaissance.


    



    ***


    



    Le président venait tout juste de terminer son discours lorsque le téléphone de Gersten se mit à vibrer. Elle s’écarta discrètement pour décrocher, ravie de pouvoir bénéficier d’un peu d’ombre, mais ayant tout de même beaucoup de mal à distinguer la voix de Fisk par-dessus le vent qui soufflait sur le fleuve.


    — Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il.


    — Tout roule pour l’instant. Tu as écouté le discours ?


    — Non, j’ai coupé le son de la télé.


    — Je ne sais pas encore s’ils y iront, mais le président vient de les inviter à se joindre à lui pour la cérémonie de demain matin. Rien de vraiment surprenant… Enfin bref, ce seront donc ses « cavaliers ».


    — Ce qui veut dire que tu seras également de la partie…


    — Ouais, je serai la cavalière des Six, quoi. Du nouveau concernant les téléphones de l’Hyatt ?


    — Il y a bien eu un appel de passé juste avant que tu ne mettes la main sur Nouvian. Il s’agit bien du musicien ?


    — Oui, c’est lui.


    — On vient tout juste de me dire qu’il s’agit d’un portable localisé à New York. Bon, je dois t’avouer qu’on ne l’a pas obtenu par les voies officielles, hein… Bref, on essaie de le retrouver. J’imagine que tu aimerais gérer ça jusqu’au bout…


    Elle hochait la tête comme une enfant, bien que Fisk ne puisse pas la voir.


    — Carrément.


    — Et Nouvian ?


    — Il est exactement dans le même état que les autres. Si ça se trouve, il est juste en train de perdre les pédales. Je ne sais pas ce qu’il faisait, au juste… Mais je ne parviens pas à me défaire de ce sentiment qu’il avait quelque chose derrière la tête.


    — Tu penses qu’il aurait pu contacter qui ?


    — Je ne sais pas. Le truc, c’est qu’il a un portable : c’est ça qui est bizarre. Pourquoi aller se planquer pour téléphoner d’un autre appareil ?


    — J’avoue que ça ne colle pas. En tout cas, ça mérite réflexion. Je te tiens au courant dès qu’on a du nouveau. Et je signalerai à Dubin qu’il s’agit de ta théorie. Je te rappelle.


    Gersten raccrocha et émergea de nouveau dans la chaleur caniculaire, regagnant son poste pile au moment où l’estrade se vidait. Elle observa tout particulièrement Nouvian descendre les marches, aussi rouge d’excitation que ses camarades.


    Finalement, peut-être n’était-ce même pas lui qui avait utilisé le téléphone… Peu importe : cela lui permettait d’oublier ne serait-ce qu’un temps sa foutue mission. Elle avait besoin de se changer les idées, même s’il fallait courir après la lune.


    Gersten vit l’ambassadeur Hafstrom prendre une nouvelle fois Jenssen à part avant que le groupe ne regagne le hangar afin de retourner à l’hôtel. Ils ne semblaient pas vraiment sur la même longueur d’onde, mais étant donné qu’ils discutaient en suédois, Gersten ne pouvait jurer de rien. Ils terminèrent en anglais, l’ambassadeur le gratifiant d’une poignée de main bourrue.


    — Ce sera une merveilleuse cérémonie, Magnus, déclara-t-il, et soyez assuré que nous célébrerons votre retour chez vous comme il se doit.


    Hafstrom avait dit cela sans quitter le professeur des yeux, comme s’il attendait de lui d’agir comme exigé. Ses cheveux ondulés blond argenté et ses traits réguliers lui conféraient un air aristocrate, ce qui avait sûrement joué de nombreuses fois en sa faveur par le passé. Jenssen esquissa un sourire cordial, et l’ambassadeur salua tout le monde, annonçant que ce serait un réel plaisir de les retrouver le lendemain matin, puis il prit congé.


    — Politikar, souffla Jenssen une fois dans l’ascenseur.


    — Qu’est-ce que c’est ? Un gros mot ? le taquina Maggie.


    — C’est…, commença Jenssen en faisant un effort visible pour rester poli, les yeux fixés sur les portes fermées. Ça veut dire « politicien ».
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    Aminah bint Mohammed ne savait pas à quoi s’attendre, ni quoi faire, ni quoi penser. En principe, elle se préparait à ce genre de situation stressante en anticipant ses émotions afin de pouvoir les contrôler le moment venu, mais là, elle ignorait totalement ce dans quoi elle se lançait.


    Tout aurait été beaucoup plus simple si elle avait pu suivre des yeux la traversée de Brooklyn Bridge en ce milieu d’après-midi, le trafic indomptable de la 2e Avenue, la lente traversée de la ville et la boucle qu’avait finalement faite son chauffeur pour gagner la 28e Rue.


    Mais les yeux fermés, sa course ne lui avait paru qu’une errance hasardeuse parmi les rues de Manhattan, ce qui l’avait laissée dans un état de confusion totale.


    Elle paya le chauffeur en liquide puis remercia d’un signe de tête gêné le portier qui la fit entrer dans l’hôtel Indigo. Une fois à l’intérieur, elle passa devant la réception, ne sachant pas s’il fallait qu’elle se présente ou si on la laisserait aller à sa guise.


    L’hôtesse d’accueil leva la tête, lui sourit et reprit sa tâche. Aminah pénétra alors dans l’ascenseur, se retourna, évitant le regard du portier tout en attendant que les portes se referment, ce qui lui parut prendre une éternité. Une fois seule, elle expira un bon coup et se mit à prier.


    Dans son sac Macy se trouvaient 500 grammes d’un puissant explosif.


    Le couloir du dernier étage était étonnamment petit. Aminah appuya sur la sonnette de la porte A, et celle-ci s’ouvrit immédiatement.


    Derrière se tenait un Saoudien aux traits délicats contrebalancés par une tache brune en bas de la joue gauche. Il l’étudia de ses yeux noirs.


    De son côté, Baada Bin-Hezam crut d’abord que cette petite femme trapue et rougeaude était la femme de ménage. Puis il vit le sac qu’elle tenait à la main. Ce n’était pas ce à quoi il s’était attendu lorsqu’on l’avait informé qu’il serait contacté par un agent dormant une fois sur place. Difficile de soupçonner cette Américaine de quoi que ce soit…


    Ils n’avaient aucun mot de passe à donner, cette fois. Bin-Hezam la laissa entrer, puis verrouilla la porte derrière lui.


    Aminah fit quelques pas et s’arrêta. Cela faisait très longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée seule avec un homme. Et la tenue dont elle était affublée n’était pas pour la mettre à l’aise. En comparaison de ses vêtements habituels, même la tenue occidentale la plus modeste ne pouvait que mettre en valeur ses courbes féminines.


    Elle jeta un nouveau regard à son hôte et se rendit compte que ses yeux lourds étaient dirigés vers le sol, l’homme prenant soin d’éviter son visage et son corps, par pur respect. Aminah s’en trouva aussitôt soulagée.


    — Salam alikoum, dit-il.


    Elle ignorait si elle devait se rendre dans la pièce principale ou attendre ses instructions.


    — Wa alikoum salam, répondit-elle alors.


    — Je vous en prie, déclara Bin-Hezam en avançant.


    Puis il s’empara de son sac et décida de se présenter comme il se doit.


    — Je m’appelle Baada Bin-Hezam.


    — Aminah bint Mohammed. Veuillez excuser ma présence, et…


    Elle ne savait pas comment le formuler. Elle se doutait qu’il s’était attendu à un homme. Elle l’avait perçu dans son ton, au téléphone. Elle voulait s’excuser non pas d’être une femme, mais tout simplement pour l’embarras évident que causait sa présence.


    Ils entrèrent alors dans le salon. Aminah se sentit aussitôt agressée par sa décoration criarde malgré le peu de lumière qui régnait dans la pièce – une petite lampe, le plafonnier de l’entrée et un rayon de soleil argenté qui s’infiltrait entre les rideaux tirés, décor qui se prêtait parfaitement au caractère illicite de la situation, bien qu’il ne s’agisse pas de ce qui se passait en général dans les chambres d’hôtel.


    Sur une petite table ronde, Aminah aperçut deux besaces noires, un gros sac plastique plein de gaze, une petite boîte bleue, une plaque de plastique roulée sur elle-même et ce qui lui paraissait être des composants électroniques. La porte entrebâillée donnant sur la chambre laissait entrevoir la veste et le pantalon d’un costume marron ainsi qu’une chemise blanche, le tout posé soigneusement sur le lit, comme dans une sacristie.


    — Asseyez-vous, dit Bin-Hezam en lui désignant un des deux fauteuils violets.


    Il sortit alors le gilet de laine du sac et s’empara délicatement des deux pains d’explosifs entourés de plastique avant de les poser sur la table.


    Avec la tendresse d’un homme qui retirerait les langes de son enfant, il en ouvrit un, puis il le tâta afin de tester sa consistance. L’empreinte de son doigt resta marquée dessus. L’explosif était aussi malléable que du mastic.


    — C’est du bon travail, déclara-t-il.


    — J’ai suivi les instructions, répondit-elle, soulagée. C’est satisfaisant ?


    — Très satisfaisant.


    Elle ne vivait que pour ça. Dieu avait jugé qu’elle était capable de se rendre utile, et ce sentiment d’accomplissement la porterait tout le restant de la journée.


    Bin-Hezam examinait l’empreinte qu’il avait laissée sur le pain. Chacun de ces deux explosifs de 250 grammes pouvait réduire un pavillon en un tas de cendres.


    L’onde de choc ne laisserait aucun survivant sur un périmètre de cinquante mètres et tout individu se trouvant sur les cinquante mètres suivants finirait dans un état grave. Si on décidait de les faire exploser dans un champ, cela créerait un cratère de dix mètres de diamètre et trois de profondeur.


    Avec précaution, Bin-Hezam remballa le pain, qui portait toujours son empreinte, et le glissa dans l’une des besaces, qu’il sépara ensuite de ce qui jonchait la table.


    Il enfouit avec tout autant de soin le second pain dans la seconde sacoche, ainsi que le gros sac de gaze, une boîte de ouate, la plaque de plastique, les granules de nitrate de potassium, et les composants électroniques du propulseur. Bin-Hezam leva alors doucement le sac afin que chaque élément y trouve sa place, puis il y rejeta un coup d’œil pour s’assurer que leur disposition ne pouvait pas déclencher d’explosion accidentelle. C’était peu probable, mais toujours possible. La sacoche pesait désormais un peu plus de deux kilos.


    — C’est pour vous, déclara-t-il.


    Le fait de repartir avec un seul pain l’étonnait, mais elle ne se permit pas de discuter ses ordres.


    — Ce que je vous confie est extrêmement important. Vous avez fourni l’élément essentiel de notre mission.


    Bin-Hezam prit une profonde inspiration. Il s’apprêtait lui aussi à accomplir sa tâche la plus importante : lui donner les instructions finales.


    Le bon déroulement de l’opération dépendait désormais entièrement de cette Américaine.


    — Vous allez prendre un taxi jusqu’à l’entrée de Central Park située sur la 85e Rue Est. Ensuite, vous entrerez dans le parc par le sud du Reservoir. Là, vous trouverez une station de pompage en granit. Vous attendrez devant jusqu’à ce qu’on vienne à vous. Est-ce clair ? Jusqu’à ce qu’on vienne à vous.


    — Est-ce qu’il s’agira d’un homme ? demanda-t-elle.


    Bin-Hezam hésita un instant avant de répondre.


    — Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.


    — Comment saurai-je qu’il s’agit de… la bonne personne ?


    — C’est elle qui viendra vous chercher. Vous la reconnaîtrez comme vous reconnaîtriez Allah. Et vous suivrez ses instructions. Il est possible que vous deviez attendre un certain temps. Peut-être même des heures. Aurez-vous la patience ?


    Aminah hocha frénétiquement la tête.


    — Vous devriez prendre un livre – un livre occidental – afin de ne pas attirer les soupçons. Votre contact disposera de très peu de temps. Il est donc indispensable que vous soyez disponible à son arrivée.


    Aminah était certaine qu’il s’agirait d’un homme. Elle s’imaginait que Bin-Hezam le lui aurait dit, si c’était une femme, car cela l’aurait de toute évidence rassurée.


    — D’abord une chambre d’hôtel, puis un rendez-vous au parc. Des années de stricte observance pour au final les transgresser…


    Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais au fond, elle savait que c’était la vérité. Pour la première fois depuis qu’il lui avait ouvert la porte, elle plongea les yeux dans ceux de Bin-Hezam.


    Il la gratifia d’un hochement de tête paternel. Il l’acceptait. Et c’était suffisant.


    — C’est aujourd’hui que vous faites preuve de la plus grande observance, déclara-t-il.


    — Veuillez pardonner ma curiosité, mais… pouvez-vous me dire le but de notre mission ? demanda-t-elle.


    — Il s’agit d’un plan parfaitement élaboré, car aucun des maillons de la chaîne, hormis le destinataire final, ne sait ce qu’il en est.


    Aminah acquiesça puis baissa la tête.


    — Inch’Allah, souffla-t-elle.


    — Vous n’avez aucune raison de vous attarder ici plus longtemps.


    — J’ai une dernière requête, dit-elle, sentant son cœur s’emballer.


    — De quoi s’agit-il ? s’étonna Bin-Hezam en l’étudiant du regard.


    — Pouvons-nous prier ensemble avant que je parte ? Est-ce permis, dans la même pièce ?


    Cette effusion d’émotion semblait avoir radouci Bin-Hezam.


    — Oui, c’est permis.


    Il tendit alors le bras en direction de l’est.


    — Il faut seulement que vous vous agenouilliez derrière moi.


    Il quitta la pièce et revint quelques instants plus tard avec son tapis de prière et un tapis de bain pour Aminah. Puis ils poussèrent deux chaises afin d’avoir un peu plus de place.


    — Vous connaissez le passage adéquat ? s’enquit Aminah.


    — Je le connais par cœur depuis tout petit, répondit Bin-Hezam. Quand je n’étais encore qu’un enfant et que ce grand jour n’était encore qu’un rêve.


    — Je vous suis reconnaissante, Baada Bin-Hezam, déclara Aminah, puis elle ferma les yeux et attendit que Dieu s’imprègne d’elle tandis que son hôte se mettait à prier à haute voix.


    — Ne croyez pas que ceux qui ont succombé en combattant dans le sentier de Dieu soient morts, entama-t-il dans un arabe doux et chantant, les mains tournées vers le paradis, les yeux fermés. Non, ils vivent près de Dieu, et reçoivent de lui leur nourriture. Dieu les comble de ses bienfaits, Dieu qui a ma vie entre ses mains ! J’aimerais devenir martyr au nom d’Allah et ressusciter puis devenir martyr, et de nouveau ressusciter pour à nouveau devenir martyr et être encore ressuscité et encore devenir martyr.


    Lorsque Bin-Hezam se tut, ils posèrent tous les deux la tête au sol. Les joues d’Aminah étaient trempées de larmes. C’était magnifique.


    Chacun de leur côté, et pourtant ensemble, ils récitèrent leurs prières personnelles, demandant à Dieu de leur procurer force et courage.
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    Après le départ d’Aminah, Bin-Hezam attendit d’entendre les portes de l’ascenseur s’ouvrir puis se refermer avant d’aller s’enfoncer dans un des fauteuils violets. Il demeura ainsi, immobile, pendant de longues minutes, priant silencieusement. Il remerciait Dieu de lui avoir permis d’aller jusqu’ici.


    La femme, Aminah bint Mohammed, lui semblait compétente. Il revisualisa chacune des étapes qu’il avait effectuées, s’assurant qu’il n’avait rien omis et rien laissé au hasard. Bin-Hezam se leva alors et partit en direction de son placard. Puis il entra le mois et l’année de naissance du prophète Mahomet sur le clavier du coffre. Il s’empara du revolver chromé et de l’holster, puis déchargea et rechargea l’arme.


    Il posa l’holster et le revolver sur le lit. Il se déshabilla, ne gardant que son slip blanc et son tee-shirt, puis déplia la chemise fraîchement repassée et l’enfila, se délectant du doux contact du coton contre sa peau.


    Ensuite, le pantalon. Il se revit le mettre dans sa valise à Stockholm, trois jours plus tôt, et se remémora l’anxiété qui l’avait envahi alors à l’idée de monter dans cet avion. Il ferma la boucle de sa ceinture et esquissa un sourire. Chaque chose devenait sacrée.


    Il se mit à réciter sa prière tout haut, sa voix douce contrebalançant le bruit sec du Velcro tandis qu’il fixait l’holster sur ses épaules.


    — Ne croyez pas que ceux qui ont succombé en combattant dans le sentier de Dieu soient morts.


    L’holster lui allait comme un gant. Pour s’emparer de son arme, il n’avait qu’à glisser la main sous sa veste, à gauche, juste sous sa cage thoracique, et la libérer.


    Libérer.


    — J’aimerais devenir martyr au nom d’Allah et ressusciter puis devenir martyr…


    Bin-Hezam attrapa sa veste marron sur son lit et sentit les sangles de cuir lui comprimer le dos quand il l’enfila. Puis il se tourna vers le miroir de la coiffeuse, de l’autre côté du lit.


    Parfait, songea-t-il.


    Il récupéra alors son téléphone portable. C’est avec stupéfaction qu’il découvrit que les tiroirs du bureau étaient vides, mais il repéra très vite – et avec soulagement – les annuaires téléphoniques de la ville empilés sur la plus haute étagère de l’armoire.


    Il en ouvrit un en plein milieu et se mit à le parcourir jusqu’à trouver la page correspondant aux Saudi Arabian Airlines. Il demanda à être mis en contact avec leur bureau du Queens, sur Kew Gardens Road, et se renseigna sur le plus proche départ pour l’Arabie Saoudite.


    Il parla avec eux en arabe. Et signala qu’il paierait en liquide.


    Son interlocuteur lui donna le numéro de vol et les détails nécessaires, mais Bin-Hezam ne prit pas la peine de les noter. Il raccrocha une fois terminé puis posa son téléphone sur le rebord de la fenêtre.
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    Fisk fonçait vers le QG des Renseignements, allumant ses gyrophares et sa sirène à chaque feu rouge afin d’y arriver plus rapidement.


    Une fois installé derrière son bureau, il était en train d’étudier tout un tas de photos affichant le visage de Bin-Hezam sous différents angles lorsqu’une sonnerie sur son ordinateur lui signala l’arrivée d’un mail de la cellule de lutte antiterroriste.


    Il s’agissait d’un message crypté comprenant un numéro de référence et les instructions nécessaires afin qu’il contacte de toute urgence un agent de la JTTF, dans les bureaux de la NSA. Fisk s’exécuta en prenant soin d’utiliser une ligne sécurisée.


    Son interlocuteur lui demanda son nom puis son numéro de référence avant de déclarer :


    — On a du nouveau concernant les communications en arabe, inspecteur Fisk.


    — Je suis tout ouïe.


    — Nous aussi, à vrai dire, répondit l’officier. L’appel a été passé du cœur de Manhattan et était destiné aux Saudi Arabian Airlines, dans le Queens. Nous sommes actuellement en train de chercher son point d’origine.


    — Une compagnie aérienne ? Comment est-ce qu’il a pu être repéré ?


    — La voix s’est renseignée concernant les différents vols et a déclaré qu’elle paierait en liquide.


    Fisk hocha la tête, comprenant enfin pourquoi le logiciel avait sélectionné cette conversation.


    — Un vol pour ce soir ?


    — Oui, dans cinq heures. Il partira de JFK.


    — L’appel date d’il y a combien de temps ?


    — Environ quatre minutes. C’est pour ça qu’on n’a pas encore détecté la source.


    — Une voix d’homme, j’imagine ?


    — Tout à fait.


    — Est-ce que je peux l’entendre ?


    — Pas par téléphone, mais je peux vous envoyer le fichier audio par mail. Par contre, c’est en arabe.


    — Ça ne me pose pas de problème. Envoyez-le-moi tout de suite.


    Fisk raccrocha et attendit. Un e-mail à l’expéditeur inconnu atterrit parmi ses spams. Il l’ouvrit. Il contenait un fichier audio en pièce jointe.


    Fisk lança l’enregistrement, et ses enceintes diffusèrent la conversation téléphonique. Il y brancha alors son casque afin de mieux pouvoir se concentrer.


    Ils ne disposaient d’aucun élément pour confirmer qu’il s’agissait bien de la voix de Bin-Hezam. C’était peut-être le cas, mais pourquoi chercherait-il à quitter le pays aussi rapidement ? Était-ce parce qu’il avait déjà accompli sa mission, ou parce qu’il savait qu’il s’était fait repérer et devait disparaître au plus vite ?


    La ligne sécurisée de Fisk se mit à sonner. Il retira son casque pour pouvoir répondre.


    — Inspecteur Fisk ?


    C’était l’agent de la NSA.


    — Comment est-ce que vous avez eu ce num… Bref, peu importe.


    — Pourriez-vous me redonner le numéro de référence, s’il vous plaît ?


    Fisk le retrouva dans ses e-mails et le lui répéta.


    — Nous avons repéré la source de l’appel. Elle a été localisée entre la 6e et la 7e Avenue, en plein milieu d’un bloc au nord de la 28e Rue Ouest. Notre balise GPS l’a établie à l’hôtel Indigo.


    Fisk ne connaissait pas cet hôtel, mais il voyait très bien où il se trouvait. Au niveau du marché aux fleurs.


    — Vous n’auriez pas le numéro de chambre, par hasard ? s’enquit-il.


    — A, répondit l’agent de la NSA.


    Fisk avait d’abord cru qu’il exprimait son ignorance, mais il comprit alors qu’il s’agissait de la lettre.


    — Bonne chance, inspecteur, ajouta-t-il.


    Fisk fonça dans le bureau de Dubin pour le tenir au courant. Son chef fit aussitôt dépêcher une équipe d’intervention armée sur les lieux. Pas le temps de demander un mandat de perquisition.


    — J’y vais aussi, déclara Fisk. Comme ça, si on a du nouveau côté photos, je serai sur place.
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    La canicule ne jouait pas en faveur des affaires de Frankie D’Aquila. En général, sa boutique tournait au ralenti au mois de juillet, le Jour de l’Indépendance ne se prêtant pas forcément à la vente de fleurs, mais il avait tout un tas de grosses commandes à livrer au One World Trade Center ce soir-là, et la chaleur n’était qu’un obstacle parmi tant d’autres.


    Ils fermaient le périmètre de sécurité à minuit, mais il ne voulait pas prendre le risque de se retrouver coincé dans les bouchons du feu d’artifice. Il devait donc trouver le moyen de livrer ses fleurs à Battery Park et de les empêcher de faner dans la nuit.


    Il avait loué des refroidisseurs d’air dans toute la ville et avait même mis la main sur deux brumisateurs, du même type dont on usait dans le Midwest. Enfin, il avait demandé du renfort pour l’aider au chargement et au transport.


    Frankie avait donc bien mérité sa pause cigarette. Il sortit sur le trottoir et alluma une American Spirit Light avec son Zippo. Ce n’était que la cinquième de sa journée – non, la sixième, réalisa-t-il en comptant les cigarettes qu’il lui restait dans son paquet –, depuis qu’il avait démarré ce matin à cinq heures et demie. Pas mal du tout. Sa femme serait ravie, si elle le croyait.


    Le samedi soir, c’était leur soirée en amoureux. La meilleure de la semaine. Il espérait rentrer à temps chez lui pour pouvoir regarder le feu d’artifice à la télé.


    C’était pratiquement l’heure de la fermeture pour tous ses collègues de la 28e Rue. À l’exception des Espagnols qui restaient ouverts jusqu’à tard. Frankie souffla une première bouffée enivrante parmi les rangées de palmiers cascades et de bambous nains qui lui bouchaient partiellement la vue sur la rue. La plupart des autres fleuristes avaient fini par délaisser les arbres. Trop de perte, trop de travail.


    À la place, leurs trottoirs étaient envahis de gros bouquets colorés de lys, de roses et de chrysanthèmes qui conféraient au quartier ce qui restait de son charme. Frankie était toujours en avance d’une saison. On était en plein 4 juillet, sous la canicule, et il ne pensait qu’aux plantes d’intérieur qu’il vendrait en automne.


    Il arracha une feuille morte de l’un des palmiers et la jeta dans le caniveau. De l’autre côté de la rue, les vendeurs de fleurs artificielles baissaient déjà leur store. Une journée pareille, Frankie enviait ces hommes qui n’étaient pas esclaves de leur marchandise.


    Et il ne l’avouerait jamais à ses clients, mais il était parfois ébahi par la beauté de certaines de ces fausses fleurs ou de ces faux fruits. Certains bénéficiaient même d’arômes artificiels. C’était à s’y méprendre tant qu’on ne les touchait pas – oui, il restait impossible de confondre un corps vivant et un corps mort au toucher.


    Frankie aspira goulûment sa dernière bouffée de cigarette. Il s’apprêtait à retourner à l’intérieur quand il vit une voiture de police débarquer sur le carrefour entre la 28e Rue Ouest et la 6e Avenue et s’y arrêter, bouclant ce côté de la rue.


    Le fleuriste écarquilla les yeux, stupéfait. Il tourna la tête dans la direction inverse, vers la 7e Avenue, juste à temps pour voir débarquer un autre véhicule du NYPD.


    Pas de gyrophares. Pas de sirènes.


    Eh merde, se dit-il. Foutue, la soirée en amoureux…


    Les agents de police furent à l’extérieur quelques secondes plus tard, ouvrant leurs coffres et rassemblant des barrières afin de bloquer au maximum la rue et les trottoirs. Son instinct d’autopréservation typiquement new-yorkais poussa Frankie à regagner la grosse double porte recouverte de mosaïques d’International Garden, mais il ne quitta pas pour autant la scène des yeux.


    Aux deux extrémités de la rue, des hommes et des femmes en pantalons kaki et en coupe-vent noirs se dispersèrent sur les trottoirs. Pas de doute, c’étaient des flics. Peut-être même le FBI.


    — On remballe ! cria Frankie en se glissant dans sa boutique. Verrouillez les caisses. Y a du grabuge, dehors.


    Il s’employa alors lui-même à aller verrouiller les caisses enregistreuses, prenant soin de récupérer les gros billets d’abord et de les enfouir dans ses poches.


    — Il y a des flics dans toute la rue !


    La moitié des personnes qui travaillaient au marché aux fleurs, à l’exception des patrons, n’avaient pas de papiers. Les vendeurs, les compositeurs, les coursiers. Leur plus grosse peur : une descente de l’ICE. La police de l’immigration.


    Ernie sortit en premier et arracha sa casquette de sa poche de pantalon avant de l’enfoncer sur son crâne. Puis ce fut au tour de Flacco, de Marie et de sa fille Jean, puis des Asiatiques qui composaient les bouquets à l’arrière de la boutique.


    Frankie mit tout le monde à la porte, même le seul client encore présent, et se hâta de tirer son rideau de fer et de le cadenasser. Puis il ferma l’arrière de sa camionnette de livraison et la verrouilla à son tour.


    Peut-être l’attendrait-elle malgré tout, songea-t-il. Mais pour le moment, il se souciait surtout de ses fleurs et espérait qu’elles tiendraient la nuit dans la fraîcheur de la camionnette. C’était son gagne-pain qui était en jeu.


    Frankie rejoignit alors l’exode qui s’était créé en direction de la 7e Avenue. Les bouchons de fin de journée n’étaient qu’amplifiés par les attroupements de curieux.


    De toute évidence, il se passait quelque chose de sérieux. Il prit à l’angle, au niveau de l’ancienne usine de fourrure, et aperçut un hélicoptère bleu et blanc qui surveillait le carrefour vu du ciel. Ça sent pas bon, se dit Frankie en slalomant entre les taxis à l’arrêt forcé. Ça sent pas bon…
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    Fisk vit aussitôt l’hélicoptère qu’il n’avait pas demandé. Il composa d’une main crispée un numéro de téléphone qui le renvoya sur le canal tactique. Les communications étaient strictement réglementées : ne devaient circuler que les informations absolument nécessaires. Il attendait le feu vert de l’équipe de snipers qui tentait de se poster sur un toit, en face de l’hôtel Indigo.


    L’unité tactique d’intervention était composée de trois officiers en tenue de combat et armés de M16 et d’un mégaphone. Les policiers qui se trouvaient au niveau des barrages se contentaient d’écouter leurs radios. Leur job était simple : repousser le plus de civils possible afin de sécuriser au maximum la zone.


    — Air, ici l’inspecteur Jeremy Fisk des Renseignements. Repliez-vous. Je répète : repliez-vous, déclara Fisk en plissant les yeux vers le Bell Jet Ranger.


    — Euh… bien reçu, lui parvint la voix du pilote. L’équipe de snipers se tient prête.


    — À toutes les unités, lança Fisk. On ne s’emballe pas. Nous ignorons encore s’il s’agit d’une intervention officielle. Pas de bavure. Si ce type est vraiment ici, on veut qu’il soit encore en état de nous parler, c’est compris ?


    — Bien reçu, déclarèrent les snipers et l’unité d’intervention. Pas de bavure.


    



    ***


    



    Fisk emprunta seul les portes de verre qui menaient à la réception de l’hôtel. Un jeune affublé d’une chemise écossaise et de Converse était assis sur un banc, à sa droite, face au petit bureau d’accueil, tripotant l’écran de son smartphone. Il n’y avait pas de portier. Un couloir menait au restaurant voisin, qui était vide.


    Fisk avait préféré ne pas appeler d’abord pour demander si Bin-Hezam avait bien réservé dans cet hôtel, de peur de déclencher l’alerte et de tourner la situation à l’avantage du Saoudien, si jamais il disposait de complices dans ce même lieu. Et c’était exactement ce pour quoi il n’avait pas voulu d’hélicoptère : tout effet de surprise était anéanti.


    Il se dirigea vers le réceptionniste, qui était en train d’enregistrer une réservation par téléphone. Fisk attira son attention d’un geste de la main. Malgré son insistance, l’homme ne raccrocha pas et lui fit signe d’attendre un instant avant de retourner à son clavier.


    Fisk sortit alors son insigne et le lui mit sous le nez. Le réceptionniste étudia le badge avec un certain intérêt, pas le moins du monde alarmé, comme si c’était tout simplement la première fois qu’il avait l’opportunité de voir un badge de police d’aussi près. Ce n’est qu’à cet instant qu’il daigna lever les yeux sur Fisk.


    — Excusez-moi, puis-je vous demander de patienter un tout petit instant ? dit-il au téléphone.


    Il mit alors son correspondant en attente et gratifia Fisk de toute son attention.


    — J’aimerais jeter un œil à vos réservations, déclara celui-ci.


    — Pas de problème, monsieur. Quel nom ?


    Au lieu de lui fournir un nom, Fisk sortit la photo du passeport de Baada Bin-Hezam et la déplia sous ses yeux.


    — Ce visage vous dit quelque chose ?


    — Non, monsieur, répondit le réceptionniste. Mais je n’ai pris mon poste qu’à quatorze heures.


    — Très bien, alors regardez si vous avez son nom quelque part. Bin-Hezam. Il peut être enregistré dans les B comme dans les H. Si vous ne trouvez rien, vérifiez dans les clients qui ont payé en liquide. Et si ça ne donne toujours rien, il nous faudra fermer l’établissement et fouiller chaque chambre. Il y a toujours une chance qu’il séjourne avec un autre de vos clients.


    Le réceptionniste grimaça, comme si c’était lui qui était mis en cause.


    — Laissez-moi regarder.


    Tandis qu’il s’exécutait, le nez collé à son écran, en dessous du comptoir, l’ascenseur émit un petit « ding ».
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    Tout en priant, Baada Bin-Hezam observait les numéros défiler sur l’écran de l’ascenseur à la manière d’un compte à rebours.


    Neuf… huit… sept…


    — … et de nouveau ressusciter pour à nouveau devenir martyr et être encore ressuscité…


    Six… cinq… quatre… trois…


    — … pour à nouveau devenir martyr et être encore ressuscité…


    Il priait pour balayer toute autre pensée de son esprit.


    Il allait se jeter dans la gueule du loup. Et la tête haute.


    Il ajusta la sangle de la sacoche sur sa poitrine, faisant remuer le revolver dans son étui. Cela lui rappela le gros Sénégalais qui avait tenté de le duper et qu’il avait dû sacrifier à l’éternité.


    Retrouverait-il cet homme dans l’au-delà ? Bin-Hezam en doutait fortement.


    Deux… un…


    Là-haut, dans le penthouse, l’hélicoptère avait attiré son attention avant que lui-même ne soit prêt. Il avait espéré disposer d’un peu plus de temps pour mettre ses idées au clair. Pour se préparer.


    Mais lorsque par la fenêtre, il avait vu des hommes sur le toit d’en face, l’un d’eux portant une longue mallette, il avait compris que l’heure était venue.


    Ils étaient là pour lui, comme cela avait été prédit.


    Sa mission était presque accomplie. Il s’agissait là de sa dernière instruction. La sortie. La libération.


    L’ascenseur s’arrêta.


    Zéro.


    Les portes s’ouvrirent en coulissant. Il vit aussitôt le jeune homme assis non loin de lui, en train de pianoter sur son téléphone. Il ne représentait aucune menace.


    Il vit alors l’homme au comptoir, qui tourna la tête au même instant et qui regarda Bin-Hezam… et le reconnut. Oui, il l’avait reconnu. Il le vit dans ses yeux, même si l’homme ne laissa rien transparaître.


    Il y avait donc déjà un policier dans l’hôtel.


    Celui-ci se retourna vers le réceptionniste. Et Bin-Hezam se mit à avancer. Ses jambes le portèrent jusqu’à l’entrée, son esprit ne cessant de formuler la même prière en boucle. Il passa à à peine trois mètres du policier qui lui tournait toujours le dos mais, Bin-Hezam le savait très bien, qui guettait le bon moment pour agir.


    La rue lui paraissait calme et tranquille, derrière les portes vitrées. Pas de trafic. Pas de portier. Pas de taxi en quête de clients ou de voitures garées le long du trottoir.


    Un après-midi d’été tout à fait innocent. Bin-Hezam posa la main sur la porte froide et l’ouvrit.
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    Fisk avait aussitôt reconnu Bin-Hezam. Il avait dû prendre sur lui pour ne pas laisser trahir son étonnement de voir le Saoudien lui tomber dessus comme ça.


    N’avait-il donc pas vu l’hélicoptère ? Bin-Hezam ni ne prit la fuite ni ne parut hésiter.


    Fisk n’aimait pas beaucoup la sacoche en faux cuir qu’il avait dans le dos. Pas de déguisement, rien dans les mains.


    L’inspecteur avait aussitôt décidé de se retourner vers le réceptionniste et de laisser le Saoudien passer : il le voulait dehors.


    L’unité d’intervention se tenait prête et la rue était bouclée. Le réceptionniste et le jeune homme seraient directement en danger s’il arrivait quoi que ce soit à l’intérieur.


    Fisk surveillait le réceptionniste, craignant que celui-ci ne découvre le client qui était en train de quitter l’établissement et ne s’écrie qu’il s’agissait de l’homme sur la photo. Tout sembla se passer au ralenti tandis que Fisk écoutait les pas du terroriste s’éloigner derrière lui.


    Une fois qu’il fut passé à son niveau, Fisk osa un regard par-dessus son épaule, se focalisant sur la sacoche dans son dos. Elle pouvait contenir n’importe quoi, à commencer par le revolver qu’il avait obtenu du malheureux Sénégalais. Bin-Hezam portait également une veste – de quoi justement dissimuler une arme.


    Fisk sortit discrètement son téléphone.


    L’homme poussa la porte qui donnait sur le trottoir.


    La porte se referma derrière lui ; Bin-Hezam était de l’autre côté, dans la rue étrangement calme.


    — Il vient de sortir, déclara Fisk. Je répète : la cible vient de sortir.


    Le réceptionniste leva les yeux vers lui, interloqué.


    — Je vous demande pardon ?


    — Couchez-vous, maintenant ! cria alors Fisk avant de se tourner vers l’autre client et de le plaquer au sol. À terre !


    Le téléphone du jeune homme n’avait pas quitté son oreille, et il déclara à son interlocuteur, tout en jetant un regard noir à Fisk :


    — Une espèce de connard vient de me balancer par terre.


    — Ne bougez pas ! décréta Fisk en se ruant vers la sortie.
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    Baada Bin-Hezam émergea de l’hôtel Indigo dans la chaleur de fin de journée. Il remarqua immédiatement l’étrange calme qui régnait dans le canyon de la 28e Rue Ouest.


    Le silence dans la vallée. Quel plaisir…


    Rien que pour lui.


    Des étalages de plantes et de fleurs envahissaient les trottoirs, mais les vendeurs avaient tous disparu. Un tuyau d’arrosage gouttait dans le caniveau.


    Bin-Hezam murmura une prière de gratitude sans qu’aucun son ne s’échappe de ses lèvres.


    C’est alors qu’il sentit que quelqu’un d’autre sortait de l’hôtel derrière lui.


    — Bin-Hezam !


    Ils connaissaient son nom. La voix parlait en arabe – ce qui l’étonnait, étant donné le visage qu’il avait vu à l’intérieur –, lui intimant de se coucher face contre terre, sur l’asphalte brûlant.


    La joie submergea Bin-Hezam. Il descendit du trottoir et s’immobilisa.


    De l’autre côté de la rue, sur sa gauche, il vit deux hommes dotés de vestes noires et de casques apparaître sur le seuil de l’une des boutiques.


    Puis un autre derrière une voiture garée à sa droite. Bin-Hezam avait le sentiment d’assister à la manifestation d’esprits venant l’accueillir.


    Il entendit une nouvelle fois la voix du policier, derrière lui, exigeant qu’il se mette à terre. Il hurlait, désormais. Il lui donnait un ordre.


    Bin-Hezam leva les deux mains, geste universel de soumission.


    L’homme derrière la voiture se redressa, le tenant en joue avec une impressionnante arme automatique. Les deux officiers devant la boutique avancèrent lentement.


    Bin-Hezam récita sa prière. Il savait qu’on lui pardonnerait d’être resté debout.
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    Fisk vit Bin-Hezam dresser les bras, sa sacoche se soulevant dans son dos. Il s’était arrêté et rendu, mais il n’était toujours pas à terre.


    — Allah est notre seul et unique Dieu, déclara alors Bin-Hezam.


    Il n’avait pas crié, il l’avait simplement exprimé sous la forme d’une constatation.


    Fisk répéta ses ordres. Le dos voûté, les officiers vêtus de noir firent quelques pas de plus vers le trottoir opposé, leurs bottes frappant le bitume comme un tambour.


    — À terre ! hurla Fisk, cette fois en anglais.


    — Mahomet est son prophète ! poursuivit Bin-Hezam sur le même ton que lui.


    Fisk n’aimait pas ça.


    Bin-Hezam rebaissait les mains. Fisk fonça alors vers lui, par pur réflexe.


    En un geste fluide, le Saoudien souleva la sacoche de son épaule et passa la main sous sa veste, du côté gauche, avant d’en sortir un objet brillant et chromé.


    — Non ! hurla Fisk, à la fois à Bin-Hezam et aux agents.


    Bin-Hezam pointa d’abord l’arme vers l’officier derrière la voiture. Il appuya sur la détente, l’arme tressaillant dans sa main.


    Il eut à peine le temps de tirer un second coup avant qu’une balle blindée « D » de calibre 7.62 ne lui explose la cervelle.


    Le second officier avait simultanément ouvert le feu sur le Saoudien. Les deux impacts secouèrent le corps de Bin-Hezam, qui vint s’écrouler sur le trottoir en une masse informe. On aurait davantage dit un tas de loques qu’un être humain.


    Ce qu’il restait de la vie de Bin-Hezam s’écoulait maintenant d’un trou béant à l’arrière de son crâne, son sang teintant de rouge l’eau qui gouttait dans le caniveau.


    La sacoche, qu’il avait fini par lâcher, se trouvait à quelques mètres d’eux.


    Fisk était encore sous le choc. Il ne réalisait que maintenant qu’il était resté sur la ligne de tir de l’unité tactique. S’ils avaient raté Bin-Hezam ne serait-ce que de quelques centimètres sur la droite – ce qui était certes peu probable d’aussi près –, Fisk ne serait plus qu’une masse ensanglantée sur le trottoir, lui aussi.


    Mais il était encore en vie, et il en profita pour aller se tenir au-dessus du cadavre du terroriste. Ils n’obtiendraient aucune information de sa part… Bin-Hezam avait voulu mourir. Leur seule consolation était qu’il n’aurait jamais consenti à se faire capturer vivant.


    L’hélicoptère réapparut au-dessus de leurs têtes. Les officiers de l’équipe tactique rejoignirent Fisk sur le trottoir. Ils observèrent le Saoudien, dont les yeux fixaient désormais le vide.
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    Le taxi tentait de se frayer un chemin sur la 6e Avenue, dans le trafic du début de soirée.


    Il était obligé de s’arrêter à chaque feu à cause des nuées de piétons qui s’imposaient sur la chaussée. Le chauffeur avait allumé la radio : 1010 WINS New York.


    Le point route fut soudain coupé par un flash info. Un barrage de police sur Chelsea avait fini en fusillade. Les premiers rapports indiquaient qu’il s’agissait d’une opération antiterroriste, mais on ne savait pas encore si les forces de l’ordre avaient agi face à une menace confirmée ou au comportement anormal de l’individu abattu. Le présentateur signala alors que la 28e Rue, entre les 6e et 7e Avenues, était actuellement inaccessible.


    — C’est cette chaleur, elle rend les gens fous, marmonna le chauffeur.


    À l’arrière, Aminah bint Mohammed se sentait peu à peu redevenir Kathleen Burnett. Elle avait eu beau vouer sa vie à Allah, la brève préparation qu’elle avait reçue ne l’avait pas parée à cela.


    L’homme qu’elle avait rencontré cet après-midi n’était plus.


    Il était mort en martyr sur le champ de bataille. Baada Bin-Hezam savait très bien ce qui l’attendait, réalisait-elle seulement maintenant. Il avait sacrifié sa vie avec courage, sans se poser de questions.


    Comme elle le devait à son tour.


    C’était pour cela qu’elle avait choisi de travailler aux urgences : pour venir en aide aux malades et aux mourants, ce qui ressemblait étrangement à ce qu’elle faisait actuellement – sauver le monde de l’athéisme et de la torture des innocents.


    Elle avait quelque temps chéri sa vie secrète de djihadiste, ce qui avait suffi à tempérer ses craintes et ses doutes. Mais la carapace qui la contenait jusqu’ici commençait à se fissurer, maintenant qu’elle comprenait qu’elle avait laissé un homme s’abandonner à sa mort.


    Elle avait été son dernier contact humain. Elle transportait les accessoires qu’il lui avait donnés. Désormais, elle agissait en son nom.


    Il avait accepté sa mort et lui avait transmis sa force avec cette sacoche et ses instructions. Elle ne s’était jamais considérée comme telle, mais elle était une messagère sacrée.


    Sacrée, certes, mais terrorisée.


    Le taxi prit à droite, dans l’une des plus larges artères de la ville, puis à gauche, sur Madison Avenue, en direction du parc.


    Elle lui avait demandé de la déposer devant le Metropolitan Museum of Art. Le musée ne se trouvait qu’à quelques pas du plan d’eau de plus de quarante hectares officiellement connu sous le nom du Jacqueline Kennedy Onassis Reservoir.


    Aminah regarda les chiffres rouges défiler sur le compteur du véhicule, puis ses yeux se posèrent sur le badge de son chauffeur, en dessous. Aaqib bin Mohammed. « Fils et disciple de Mahomet ».


    Dans le rétroviseur, elle voyait les yeux d’un cinquantenaire qui avait de toute évidence eu son lot de chagrin dans la vie. Il croisa alors son regard. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien penser d’elle.


    Encore une de ces New-Yorkaises blanches progressant difficilement dans l’âge mûr et inconsciente de la chance qu’elle avait d’être née ici…


    — Je peux vous aider, mam’selle ? demanda-t-il. Vous pleurez ?


    Aminah ne s’en était même pas rendu compte. Elle essuya les larmes qui lui coulaient sur les joues.


    — Non… ça va, je vous remercie.


    Elle fit mine de regarder par la fenêtre. Tellement de gens, tellement d’immeubles et de portes. Tellement de vie.


    — En fait… vous pourriez peut-être m’aider. Vous êtes musulman ?


    Il lui jeta un nouveau coup d’œil, cette fois méfiant.


    — C’est exact. Autant que je le peux, ce qui est assez compliqué en ce moment, maintenant que tout le monde se méfie de nous… Mais je crois que j’ai perdu la foi, dans toute cette violence.


    Aminah fut saisie d’un frisson.


    — Le monde est violent, déclara-t-elle en récitant l’une des vérités les plus primitives. N’est-ce pas ?


    — C’est vrai. Mais je me souviens d’un temps où la religion nous apportait la paix sans besoin de violence. C’est tellement plus simple de ne plus avoir la foi, aujourd’hui. Plus simple et plus sain. Alors je ferme ces fenêtres, et je roule.


    Il cracha un petit rire rauque de fumeur, qu’Aminah avait tant de fois entendu lorsqu’elle était encore infirmière.


    — Vous devriez faire examiner vos poumons, lui dit-elle.


    — Oui.


    Il assena le véhicule qui se traînait devant lui de deux coups de klaxon.


    — Oui, je sais. Vous seriez surprise du nombre de gens qui pleurent dans les taxis, ajouta-t-il en la regardant de nouveau. Très surprise. Mais jamais personne ne s’est soucié de ma santé jusqu’ici. Personne.


    — Alors puis-je vous poser une dernière question ?


    Elle hésita quelques instants, luttant pour faire sortir les mots.


    — Si vous avez perdu la foi, comme vous dites, avez-vous également perdu Dieu ?


    — Non, je n’ai pas perdu Dieu. Ce que j’ai perdu, c’est l’idée que je puisse un jour comprendre qui est Dieu. C’est pour cela que la religion est devenue un fléau, sur cette Terre. Personne ne peut le comprendre, mais tout le monde a sa version. Beaucoup sont prêts à tuer sans même savoir vraiment pourquoi. Sans même réfléchir.


    Les blasphèmes qui sortaient de sa bouche l’ébranlaient, car ils ne faisaient que renforcer ses propres doutes. Elle devait puiser la force en elle de continuer.


    La prière était comme une barrière qui protégerait sa foi.


    De toute évidence, ce chauffeur de taxi était un test que Dieu avait mis sur son chemin pour ce moment de vérité. Elle se réjouissait qu’Allah renforce sa détermination ainsi. Sa mission en était à la hauteur.


    — Nous sommes arrivés, annonça le chauffeur en passant de la 86e Rue Est à la 5e Avenue et s’arrêtant au bord du trottoir, devant l’imposant temple de l’art.


    Aminah plongea la main dans la poche de sa jupe. Comme on le lui avait demandé, elle n’avait aucun papier sur elle, seulement de l’argent liquide. Elle tendit un billet de vingt dollars par-dessus le siège conducteur. Sa course lui en avait coûté douze.


    — Vous me devez 6 dollars, déclara-t-elle à l’infidèle avec un petit air entendu.


    Il hocha la tête, probablement surpris par la façon brusque dont elle avait mis fin à leur conversation. Il lui rendit sa monnaie en prenant soin de garder ses deux dollars de pourboire.


    — Merci, mam’selle.


    Elle lui jeta un dernier regard dans le rétroviseur, s’imaginant voir une trace du Dieu caché dans ses yeux. Elle lui fit un signe de tête, revigorée par cet échange, emplie de gratitude vis-à-vis de la grandeur de Dieu. Aminah se glissa sur la banquette arrière, la sacoche toujours sur les genoux. Elle ouvrit la portière… puis hésita avant de tapoter sur la vitre de plexiglas qui la séparait en partie du chauffeur.


    — Que la paix soit avec vous, lui dit-elle alors en anglais.


    Elle sortit et regarda le véhicule jaune se fondre dans la masse de ses congénères. Debout sur le trottoir, devant le musée, ses sens s’éveillaient de nouveau suite à ses craintes passagères.


    C’était une soirée magnifique, historique, sainte. Le trottoir était envahi d’individus rayonnant de bonne humeur. Leurs conversations lui parvenaient lorsqu’ils la croisaient, se répercutant sur l’immense bâtiment de pierre.


    L’air charriait les odeurs des hot-dogs et des bretzels vendus au bord de la route – les odeurs de sa jeunesse. Elle voyait Dieu en chacun de ceux qui l’entouraient.


    Aminah glissa la sacoche sur son épaule droite, à la manière d’un sac à main, et se mit à monter la 5e Avenue, en direction de l’entrée de Central Park qui se trouvait à quelques centaines de mètres de là.
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    Au pied de l’immeuble d’avant-guerre, Gersten appuya sur la sonnette de l’appartement qui se trouvait au deuxième étage. Le soir tombait tranquillement sur Hell’s Kitchen, dans le Midtown West. Gersten se tenait entre la 48e Rue et la 8e Avenue, à tout juste quelques pas de la caserne de pompiers qui avait subi les plus grosses pertes lors du 11 Septembre.


    Elle était accompagnée de deux agents. Elle leur fit signe de rester plaqués contre le mur afin de ne pas se faire repérer des fenêtres. Le vestibule n’était pas doté de caméras de sécurité.


    — Oui ? répondit une voix d’homme.


    — Monsieur Pierrepont ?


    — Oui. Vous faites partie de Scandinavian Airlines, c’est ça ?


    — Nous nous sommes parlé un peu plus tôt au téléphone, répondit-elle.


    — Je vous en prie, montez.


    La porte émit un bourdonnement et se déverrouilla. Gersten pénétra dans l’immeuble, les deux agents sur les talons. Plutôt que de perdre un temps précieux dans l’ascenseur – elle se méfiait de leur rapidité dans ce genre de vieille bâtisse –, elle emprunta la cage d’escalier recouverte de moquette jusqu’au second étage.


    Le jeune homme d’une vingtaine d’années qui l’attendait sur le seuil portait une espèce de polo par-dessus un tee-shirt, un pantalon de costume et une moustache brune. Son sourire s’évanouit lorsqu’il vit les deux officiers de police surgir de l’escalier derrière elle.


    — Il y a un problème, mademoiselle… ?


    — Gersten, compléta-t-elle en lui montrant son insigne. Krina Gersten. Pour vous dire la vérité, Monsieur Pierrepont, je ne travaille pas pour Scandinavian Airlines, mais pour le NYPD.


    Les deux officiers s’arrêtèrent à son niveau.


    — Cela vous dérange-t-il de nous laisser entrer ?


    Une fois la stupéfaction passée, l’homme s’écarta.


    L’appartement une-pièce était un vrai petit bijou, avec ses bibliothèques sur-mesure et son petit coin sous la lucarne qui faisait office de salle de répétition, un pupitre posé sur un tapis oriental rond et des affiches de l’orchestre philharmonique de New York encadrées aux murs.


    — Je ne comprends pas…, lâcha-t-il, hésitant, blanc comme un linge.


    — Êtes-vous seul, Monsieur Pierrepont ?


    — Oui, oui.


    L’un des officiers alla passer la tête dans la chambre puis dans la cuisine afin de s’en assurer.


    — Vous faisiez partie des passagers du SAS 903 qui a failli subir un détournement jeudi dernier, n’est-ce pas ?


    — C’est exact, oui. Vous m’avez dit avoir quelque chose à m’offrir en guise de dédommagement, au téléphone…


    — En fait, j’aimerais vous poser quelques questions au sujet de votre voisin de siège.


    Pierrepont réfléchit un certain temps avant de secouer la tête, avec un peu trop de désinvolture au goût de Gersten.


    — Il me semble avoir déjà répondu à toutes les questions possibles concernant ce vol…


    — Il s’agit de Monsieur Alain Nouvian. Il était assis à votre gauche. C’est l’un des cinq passagers à avoir neutralisé le terroriste, vous vous souvenez ?


    — Oui, et ? répondit Pierrepont en déglutissant.


    — Je vois que vous êtes vous-même violoniste, remarqua Gersten en désignant son coin musique.


    — Altiste. Je joue de l’alto : plus gros qu’un violon, mais plus petit qu’un violoncelle.


    — Vous en vivez ?


    — Oui et non. Pas à plein-temps, même si ce n’est pas l’envie qui manque…


    — Et Monsieur Nouvian est là pour vous aider à réaliser cette ambition ? demanda Gersten.


    Pierrepont s’apprêtait à répondre, mais il se ravisa.


    — J’ignore quels sont mes droits.


    — Il a tenté de vous contacter plus tôt dans l’après-midi. Il vous a laissé un message, qui se trouve peut-être même encore sur votre répondeur…


    Elle jouait avec ses nerfs, mais il n’était pas encore prêt à capituler, préférant feindre l’incompréhension.


    — Officier, pourriez-vous lire ses droits à Monsieur Pierrepont, s’il vous plaît ? demanda-t-elle alors.


    Agacée, elle regarda le musicien tenter de garder son sang-froid tandis que l’agent lui énumérait ses droits Miranda.


    — Oui, répondit-il lorsqu’on lui demanda s’il les comprenait, et cela avec un ton quelque peu exaspéré.


    — Monsieur Pierrepont, je n’ai aucune envie de vous arrêter, reprit Gersten.


    En vérité, elle n’avait aucun motif d’arrestation, pour l’instant.


    — Je n’ai aucune envie que vous soyez sujet à un examen plus approfondi. Je n’ai même pas envie de vous faire perdre votre temps. Mais ce que j’aimerais, c’est que vous répondiez à mes questions.


    — C’est exactement ce qu’il m’a dit ne pas vouloir, lança alors Pierrepont. Exactement ce qu’il craignait.


    — Très bien… Peut-être avez-vous entendu parler de ce qui est arrivé à l’un des autres passagers, il y a moins d’une heure, au niveau du marché aux fleurs ?


    L’expression choquée qui se dessina sur son visage lui confirma que oui.


    — Vous voulez dire que… cet homme était sur le même vol que nous ?


    — Oui, et il s’agissait d’un autre terroriste. J’ai besoin de réponses, Monsieur Pierrepont. J’ai besoin de savoir ce dont vous avez parlé, avec Monsieur Nouvian.
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    Dubin était enfoncé dans son gros fauteuil de cuir, les pieds posés sur son bureau – l’image même du contentement.


    Le fait qu’ils soient parvenus à arrêter le Saoudien lui avait fait un bien fou ; il avait de nouveau l’impression de pouvoir respirer.


    — Alors dites-moi, Fisk, qu’est-ce que vous voulez ? Un plus gros bureau ?


    — Celui-ci me plaît bien, répliqua l’inspecteur avec un petit sourire.


    Dubin fit non du doigt.


    — Si encore vous aviez capturé ce salopard vivant…


    — Je sais.


    — Il a tiré sur des agents de police ! Ce taré de kamikaze est le pire de tous ceux qu’on ait connus jusqu’ici. Me voilà dans l’obligation de mettre un des officiers de l’unité tactique en congé en attendant la fin de l’enquête. On ne va pas pouvoir garder ça plus longtemps pour nous, Fisk. La presse va nous encenser…


    Fisk hocha la tête, même s’il ne partageait pas du tout le même sentiment.


    — Pour l’instant, on ne l’a pas encore testé, mais on dirait bien que la sacoche de cet enfoiré contenait 250 grammes d’explosif ! continua Dubin. Vous savez, ce qu’ils appellent « la mère de Satan »… Vous vous souvenez de Shah, sur Times Square ? Même matos. Ils l’adorent, on dirait. Ils doivent sûrement se prendre pour des putains de chimistes, c’est pas possible…


    — Mais où est-ce qu’il l’a obtenu ? On a trouvé des traces dans sa chambre d’hôtel, mais de toute évidence, il ne l’a pas fabriqué là-bas. Et il n’a pas passé assez de temps en ville pour le préparer et le laisser refroidir.


    — Le penthouse, hein… C’est pas très musulman, ça…, marmonna Dubin.


    Il retira ses pieds du bureau et se redressa.


    — Je dirais qu’on lui a refilé.


    — Et puis, 250 grammes d’explosif maison, ce n’est pas énorme… Où est-ce qu’il allait, avec ça et une arme chargée ?


    — Excellente question…


    — Et sans détonateur.


    — Exact. Je n’aime pas trop ça non plus. Peut-être que c’était son prochain arrêt, justement. Ou alors… un revolver peut servir de détonateur, non ? Ou au moins d’impact. Vu comme ça, il possédait bien un détonateur dans son holster… On a trouvé la fusée sous son lit. À mon avis, il ciblait le feu d’artifice. Quarante mille feux pour l’Amérique, une explosion de fusée de la part d’Al-Qaïda…


    — Exactement ce qu’ils cherchent à créer comme impact…


    — Il suffit d’un type. De toute évidence, il comptait faire son coup – même si nous ignorons encore où – et repartir tranquillou pour l’Arabie Saoudite.


    — On n’a pas trouvé l’allumeur, lui rappela Fisk. On a passé quarante-huit heures à traquer ce type sans disposer d’aucune preuve comme quoi il était dangereux. Maintenant qu’on détient enfin cette preuve, on ne sait toujours pas vraiment ce qui passe.


    — On y verra plus clair dans les prochaines vingt-quatre heures, lorsqu’on aura dépiauté ce matos. Le principal, c’est qu’on l’ait chopé, d’accord ? On a fait notre boulot. C’est un bon coup de pub pour nous, et ça fera taire les mauvaises langues – au moins le temps de quelques bulletins d’infos…


    Fisk abandonna Dubin à sa victoire. Il s’écroula dans son fauteuil et ouvrit son ordinateur portable avant de fermer les yeux quelques instants afin de faire le point.


    Un Yéménite avait tenté de détourner un appareil à destination de New York. Une hôtesse et une poignée de passagers l’avaient neutralisé.


    Lorsqu’on l’avait interrogé, le Yéménite avait avoué vouloir faire écraser l’avion en plein cœur de Manhattan et en pleine heure de pointe, juste avant le week-end du 4 juillet. Puis il s’était fermé comme une huître.


    Au départ de Stockholm, au moins un passager avait vu le Yéménite parler avec un homme d’affaires saoudien qui avait réservé lui aussi un siège en classe affaires.


    À son arrivée à New York, le Saoudien avait soigneusement évité les quartiers musulmans et avait préféré se terrer à Chelsea. Il avait tué un de ses contacts à Harlem le vendredi soir et avait acheté une fusée et une sacoche le samedi matin. On avait retrouvé la fusée sous le lit de sa chambre d’hôtel. Le Saoudien était en possession d’explosifs lorsqu’on l’avait abattu, mais pas en quantité suffisante pour provoquer une grosse attaque.


    Ils ignoraient toujours où et comment il avait pu se procurer ces explosifs. Et évidemment ce qu’il était advenu de l’allumeur de la fusée.


    Fisk ouvrit les yeux et s’empara de son téléphone. Il fallait qu’il tienne Gersten au courant, mais il avait surtout besoin qu’on l’aide à se dépêtrer de ce bourbier.
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    Gersten, qui regardait les informations avec les Six, dans la suite, ignora son téléphone qui s’était mis à vibrer. La présentatrice commentait des images filmées au coin de la 28e Rue et de la 7e Avenue, montrant les enquêteurs et les officiers de police judiciaire – tous vêtus de combinaisons blanches en Tyvek – qui se tenaient devant l’hôtel Indigo. Gersten crut reconnaître Fisk sur la gauche, en train de discuter avec un employé de l’hôtel.


    « Le porte-parole du commissaire du NYPD, Raymond Kelly, a confirmé qu’il s’agissait d’un complot terroriste déjoué. Un Saoudien en possession d’une arme chargée et d’un sac d’explosifs a été abattu par des snipers de la police devant un hôtel de Chelsea un peu plus tôt dans l’après-midi. La fusillade aurait suivi une traque intensive du suspect dans la ville. Un rapport non confirmé signale qu’il s’agirait d’un passager du SAS 903 ayant subi la tentative de détournement jeudi dernier, détournement déjoué par de véritables héros. Nous ne manquerons pas de vous tenir informés de tout nouvel élément. »


    DeRosier coupa le son de la télévision.


    Le groupe était sous le choc.


    — Quelqu’un peut m’expliquer ce que ça veut dire ? souffla alors Maggie.


    — Qu’il s’agissait d’un véritable complot ! lança Colin Frank, les yeux brillant d’excitation.


    Gersten leva la main afin de les calmer.


    — Nous n’en sommes pas encore certains, mais cet homme servait peut-être un plan B, au cas où la tentative de détournement échouerait. Je dois vous avouer que nous avons craint une bonne partie de la journée que vous six ne soyez sa cible.


    — Nous six ? répéta Maggie en dévisageant ses camarades.


    — Ce n’était qu’une théorie, mais elle était tout à fait plausible, répondit Gersten. Les terroristes n’ont plus besoin de démolir nos édifices, désormais. Leur but, c’est de viser des symboles. Il s’agit d’une véritable guerre psychologique. Et vous six êtes l’équivalent humain de la tour que l’on inaugure demain. Les icônes de la nouvelle Amérique.


    — Bordel de Dieu, quelle bande d’animaux, s’exclama Aldrich.


    Nouvian paraissait tout aussi choqué. Jenssen, au contraire, semblait plutôt sceptique.


    — Est-ce que ça change quoi que ce soit pour nous ? demanda Sparks.


    — Non, pas grand-chose. Le feu d’artifice est tiré à neuf heures, ce soir. Certains d’entre vous ont exprimé le désir d’y assister. Demain matin, à huit heures, nous avons l’inauguration du One World Trade Center. À part ça, vous disposez de votre soirée comme vous l’entendez – et le cabinet du maire me l’a bien confirmé. Si vous voulez manger un morceau ou retrouver vos proches s’ils sont en ville, aucun souci. Nous vous demandons – et par là, je veux dire, nous vous recommandons fortement – de vous faire accompagner par l’un de nous si vous décidez de sortir. Cela parce que nous nous devons de vous garder en vie pour la cérémonie de demain. Et vous n’avez pas envie que l’on perde nos boulots, pas vrai ?


    — Et ensuite ? intervint Jenssen.


    — Après la cérémonie ? Vous serez relâchés dans la nature, libres comme l’air, quoi, répondit-elle en s’attirant une poignée de sourires.


    — Il faudrait vraiment que l’on discute tous ensemble afin d’établir un plan d’action avant que nous reprenions chacun le cours de notre vie, déclara Frank. Je tiens à insister sur le fait que nous valons beaucoup plus en tant qu’équipe qu’en six petits exemplaires proposant le même thème et jouant des coudes pour être le numéro un. Certains d’entre nous ont déjà prévu de boire un verre ensemble dans le bar de l’hôtel après le feu d’artifice. Cela me paraît être le moment idéal pour trinquer à notre avenir et se mettre au diapason. Si ce n’est pas possible, alors il faudra trouver un moment avant la cérémonie, demain matin.


    Gersten acquiesça d’un hochement de tête.


    — Pour ceux qui prévoient d’assister au feu d’artifice ce soir, il ne va pas falloir tarder à se préparer. On vous a réservé un emplacement de choix, j’espère que ça vous plaira.


    Gersten s’arrêta devant la porte de Nouvian, au milieu du couloir du vingt-cinquième étage, surprise de ne rien entendre, pas la moindre note de violoncelle. Elle cogna doucement à la porte.


    Nouvian ouvrit. Il avait les cheveux mouillés et portait le peignoir de l’hôtel.


    — Vous ne travaillez pas, ce soir ? demanda-t-elle.


    — Si, si, je vais m’y mettre. On m’a suggéré de jouer un morceau demain matin, au cours de la cérémonie – à la demande de Maggie. Comme si la situation n’était pas assez stressante… Mais comment refuser une proposition pareille ?


    — Ça vous dérange, si j’entre une petite minute ? interrogea Gersten avec un sourire aimable.


    — Pas du tout, dit-il, surpris, avant de s’écarter.


    Gersten entra dans la chambre. Les voilages étaient tirés, mais pas les rideaux, ce qui donnait une vue diaphane du crépuscule. Nouvian avait laissé des traces de pas humides dans l’entrée, et des effluves d’après-rasage s’échappaient de la salle de bains.


    — Je vous en prie, asseyez-vous, lui dit Gersten en s’enfonçant dans la pièce.


    Il obéit, se laissant tomber au coin du lit. L’étui de son violoncelle était posé contre le mur, à ses côtés. L’homme semblait quelque peu déconcerté.


    — Très bien…, commença Gersten. Vous êtes sûrement conscient d’avoir agi de façon suspicieuse, dernièrement ?


    L’expression intéressée qu’il affichait quelques secondes plus tôt s’évanouit.


    — Vous avez soudainement disparu, et lorsque je vous ai retrouvé, vous ne sembliez pas vraiment vous-même…, poursuivit-elle. Votre attitude étant quelque peu alarmante, je me suis permise de chercher ce que vous aviez bien pu faire, et j’ai découvert les téléphones derrière les ascenseurs, au niveau de la réception.


    Ne sachant pas comment réagir, il opta pour le silence.


    — J’ai suivi cette piste – c’est mon job. Je suis allée rendre visite à Monsieur Pierrepont il y a moins d’une heure afin de l’interroger.


    Nouvian était clairement confus.


    — Je ne sais pas ce que vous…, commença-t-il avant de lâcher : Ceci est un outrage.


    Elle pencha la tête sur le côté afin de calmer le jeu.


    — Il m’a tout dit.


    Nouvian baissa les yeux, tentant de réaliser. Puis il l’étudia soigneusement, cherchant sûrement un signe de désapprobation mais n’en trouvant aucun.


    — Qu’est-ce que vous voulez que j’ajoute, s’il vous a déjà tout dit ?


    — Vous disposez de votre propre téléphone.


    Elle désigna l’appareil posé sur la table de chevet, en train de se recharger.


    — Pourquoi ne pas l’avoir utilisé pour le contacter ?


    Nouvian haussa les épaules, les yeux humides.


    — Je pensais que vous les aviez mis sur écoute, ou je ne sais quoi.


    Gersten sourit et secoua la tête.


    — Notre rôle consiste réellement à garder un œil sur vous, Monsieur Nouvian. Mais si vous commencez à vous comporter biz…


    — Il paniquait à l’idée que quelqu’un ne le découvre.


    — Vraiment ? C’est étrange : il prétend que c’était vous qui paniquiez.


    Nouvian lâcha un soupir et détourna les yeux.


    — Eh bien… c’est moi, celui qui a une femme et une famille. Et c’est moi, celui qu’on examine à la loupe, en ce moment.


    Il se mit à se frotter les mains.


    — Le formulaire des services secrets, toutes ces questions à Bangor… C’était difficile pour moi. J’ai bien cru que je n’y arriverais pas.


    — Toutes ces questions servaient seulement à s’assurer que vous ne représentiez aucune menace. Il vaut mieux se montrer totalement honnête dans ce genre de situation, vous savez. La preuve : les choses se retournent contre vous au moindre doute…


    — Facile à dire, rétorqua-t-il en remuant la tête.


    Elle se rapprocha afin de le rassurer.


    — Je n’ai aucune raison de pousser mes recherches plus loin, d’accord ? Je me suis dit que vous préféreriez l’entendre de ma bouche. Et ce qui se passe entre vous et Monsieur Pierrepont ne regarde personne à part votre femme et vos enfants.


    — Je crois que je suis à un tournant de ma vie, officier Gersten, soupira Nouvian en hochant la tête.


    — Inspectrice Gersten, mais vous pouvez m’appeler Krina.


    — Krina. Je sais ce que vous pensez, et croyez-moi, c’est ce que je pense depuis… presque un an maintenant. Je n’étais pas du tout préparé à ce qu’il s’est passé avec… lui. À cette liaison, si l’on doit lui donner un nom. Je sais que je ne vous dois aucune explication, mais j’aime mes enfants. Rien n’a changé de ce côté-là. Et rien ne changera jamais.


    Il posa les yeux de l’autre côté de la pièce. Même si c’était de toute évidence très difficile pour lui – et pour Gersten –, cela semblait lui faire du bien d’en parler avec quelqu’un de neutre.


    — Ce qui a changé… c’est mon état d’esprit. Cet incident… mon acte soi-disant héroïque… Tout cela a changé ma façon de voir les choses. Je dois faire quelque chose, j’en ai conscience désormais. Et j’ai également pris conscience que j’en étais capable, vous comprenez ? Mais tout en assurant le meilleur avenir possible à ma famille.


    Gersten dressa les mains.


    — Encore une fois, ça ne me regarde absolument pas. Je suis persuadée que vous prendrez la bonne décision. La seule chose que je vous demande – enfin, que j’exige –, c’est une dernière faveur.


    Il attendit qu’elle poursuive.


    — Ne me faites plus de frayeur comme ça, d’accord ? Laissez-nous terminer notre travail, et vous pourrez ensuite prendre votre existence en main, entendu ?


    — Ça me paraît raisonnable, oui.


    — N’est-ce pas ? lança Gersten avec un sourire.


    Elle repartit alors vers la porte ; Nouvian ne se leva pas de son lit.


    — Krina, dit-il avant qu’elle n’ait eu le temps d’ouvrir.


    Elle se retourna.


    — Oui ?


    — Je n’ai envie ni d’écrire un livre, ni de tirer tout un tas d’argent de cette histoire. Je veux seulement jouer ma musique et élever mes enfants. C’est tout.


    Gersten hocha la tête, touchée par sa sincérité.


    — Alors si vous voulez mon avis, je vous conseille d’attendre que la cérémonie de demain soit passée pour le dire à Colin. Parce que vous allez briser son pauvre petit cœur cupide.
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    De retour dans sa chambre, Gersten se débarrassa de ses chaussures, le téléphone plaqué contre son oreille, la télévision diffusant NY1 en sourdine.


    — Bin-Hezam n’était qu’à quelques blocs de Penn Station, Krina, déclara Fisk. Il était tout près, tu y crois, toi ?


    — Tu as vu son visage, répondit-elle, envieuse. Qu’est-ce que tu y as lu ?


    — Très bonne question.


    Elle s’autorisa un sourire tout en attendant qu’il y réfléchisse.


    — Tu sais ce que j’y ai lu ? Il savait qu’il allait mourir. Il savait qu’il allait tout droit à la mort. Il ne s’était pas résigné à son sort, non, il en avait établi les conditions.


    — Tu parles du moment où il est sorti de l’hôtel ?


    — Non. Je n’ai pas vu son visage, dehors. Il me tournait le dos, sur le trottoir. Je fais allusion au moment où il est sorti de cet ascenseur. La porte s’est ouverte, je l’ai regardé, et c’était comme s’il se trouvait déjà devant les portes du paradis. Il se présentait à sa mort. J’en suis certain, maintenant que tu me le demandes.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, d’après toi ?


    — Dubin pense qu’il avait une dernière course à faire, mais j’en doute fortement. Je suis persuadé qu’il s’est volontairement jeté dans la gueule du loup. C’est pour ça qu’il est descendu.


    — Avec 250 grammes de peroxyde d’acétone dans son sac ?


    — L’explosif dans son sac, son arme à portée de main. Je suis sûr qu’il a entendu l’hélicoptère… Je ne sais pas, il avait peut-être même prévu ça avant. Il a appelé Saudi Airlines lui-même et leur a parlé en arabe. C’était la première fois du week-end qu’il se servait de sa langue maternelle au téléphone. Il savait qu’on le retrouverait, de cette manière. J’en suis certain.


    — Peut-être qu’en voyant l’hélicoptère, il a compris que la partie était finie…, réfléchit Gersten. C’est ce que je me serais dit, à sa place, en tout cas. S’il savait très bien qu’il ne pouvait pas quitter ce bâtiment en tant qu’homme libre, alors qu’avait-il à perdre ? Au lieu de croquer une pilule de cyanure, il a préféré la jouer à la dure.


    — Ce n’est pas faux, répondit Fisk après quelques secondes de silence. Je vais peut-être trop loin, je ne sais pas. Tu sais ce qui me manque ? Un bon petit cambriolage. Pourquoi ces abrutis ne peuvent-ils pas se contenter de braquer une banque, hein ?


    — Vous l’avez chopé et tué. Il faut que tu gardes ça en tête, d’accord ? Tu l’as trouvé, peu importe la manière, désormais. Bin-Hezam dort avec les anges, ce soir. Tu as réussi.


    — J’aimerais bien partager ton enthousiasme, mais je n’y arrive pas. Je culpabilise à la simple idée de me réjouir. Il faudrait peut-être que j’arrête d’y penser quelque temps, je ne sais pas. Bon, et toi, quoi de neuf ? Tu as du nouveau au sujet de Nouvian ?


    Elle lui raconta tout ; Fisk écouta en silence.


    — Il est en train de commettre une grosse erreur, déclara-t-il enfin. Vu ce que tu viens de me dire, son livre se vendrait vachement mieux que les autres !


    — C’était vraiment intéressant de l’écouter témoigner, tu sais. Pour lui, le détournement et le rôle qu’il y a joué sont signes de changement. Comme s’il avait vécu une expérience de mort imminente.


    — Hmmm… Et ça te dit quoi, toi ?


    Elle sourit. Elle allait enfin le dire à voix haute.


    — Je songe peut-être à quitter les Renseignements…


    — Quoi ?!


    — Moi aussi, les cambriolages me manquent. Regarde-moi : je pourrais avoir le même genre de missions merdiques dans un commissariat. Mais au moins, je ferais quelque chose.


    — Tu es sérieuse, pas vrai ?


    — Je crois bien, oui. Et ce serait sûrement mieux pour nous.


    — Pour nous ?


    Il y réfléchit un instant avant de reprendre.


    — Mais peut-être pas.


    — Quoi ? De ne pas travailler tous les deux comme des ânes ?


    — Écoute, dit-il en se rendant compte qu’elle ne le cherchait pas : elle était vraiment sérieuse. Le week-end a été dur. Il faudrait qu’on sorte et que je t’enlève cette idée stupide de la tête.


    — Tu peux toujours essayer. Apparemment, on se retrouve tous au bar de l’hôtel pour un dernier verre après le feu d’artifice.


    — Voilà qui me paraît bien peu professionnel… Je serai là. Si on part du principe qu’il ne se passe rien dans les heures qui viennent, évidemment. Tu vas où, là ?


    — Nulle part. C’est l’heure de la paperasserie. Je dois coucher sur papier tout ce qu’il s’est passé ces deux derniers jours. Je vais me mettre un peu de musique, et c’est parti.


    — Tu n’assistes pas au feu d’artifice ?


    — Tout dépend de toi. J’ai une jolie chambre d’hôtel pour moi toute seule…


    — Arrête, tu vas me tuer… J’ai trop de choses à voir avec ce Bin-Hezam…


    — Je sais, je sais. Essaie d’être là au bar tout à l’heure.


    — J’ai plutôt hâte d’être à dimanche soir, tu sais…


    — Café Luxembourg, ça te dit ?


    — Comme deux individus tout à fait normaux…


    — Ça me paraît parfait ! Le seul souci, c’est qu’on s’écroulera sûrement de fatigue avant de passer la porte…


    — Se faire livrer, c’est très bien aussi…


    Elle sourit. Ça lui faisait du bien de pouvoir lui parler. Ça l’aidait.


    — Dis, sa mission consistait peut-être à se faire exploser avec une poignée de flics autour de lui. Toi y compris. Donc fais preuve d’un peu plus de prudence, d’accord ?


    — T’inquiète… À plus tard.


    Elle raccrocha, se repassa leur conversation quelques instants puis décida de passer à autre chose.


    Il fallait qu’elle se concentre sur son rapport et qu’elle oublie tout le reste jusqu’au lendemain.
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    Seul dans la salle commune de l’Hyatt, Colin Frank était assis devant son ordinateur portable, posant les grandes lignes de son histoire afin d’en faire un livre ou un film. Il connaissait quelques réalisateurs de documentaires et songeait fortement à emprunter cette voie d’abord afin que la sortie du film et du livre coïncide, dans six à huit mois.


    Il ouvrit une seconde flasque de Bacardi et en versa la moitié dans son Coca light. Puis il souleva sa casquette et parcourut ses e-mails, s’arrêtant tout particulièrement sur les propositions d’agents littéraires ainsi que sur la poignée de producteurs qui avaient fait la démarche de le contacter personnellement.


    Lorsque c’en fut trop pour lui, Frank bondit de sa chaise et dressa le poing en signe de victoire, savourant en silence son futur prometteur.


    Joanne Sparks apportait les touches finales à son maquillage, devant le miroir lumineux de sa salle de bains, tamponnant le rouge qui débordait au coin de ses lèvres. Cette pétasse de Maggie Sullivan allait assister au feu d’artifice ; c’était la seule – et peut-être la dernière – chance pour Sparks de tenter un rapprochement avec le Suédois sans que les autres ne soient collés à leurs baskets.


    Elle jeta un nouveau coup d’œil à sa jupe, moulante mais pas trop vulgaire, lissa le tissu sur sa silhouette svelte, attrapa son sac à main et partit en direction de la chambre de Jenssen. Elle s’immobilisa sur le seuil lorsqu’elle aperçut Jenssen en short et en tee-shirt antitranspirant, au bout du couloir, en train de discuter avec quelqu’un. Sparks l’observa tout en prenant soin de ne pas se montrer. C’est alors qu’elle se rappela que les chambres qui se trouvaient tout au fond étaient celles des officiers de police.


    L’inspectrice Gersten.


    Sparks observa la scène encore un instant – suffisamment longtemps à son goût – et retourna dans sa chambre, refermant la porte derrière elle.


    D’un geste furieux, elle lança son sac à main contre le mur d’en face. Il rebondit sur la tête de lit et atterrit sur la table de chevet tout en faisant valdinguer son réveil et sa télécommande.


    Elle retourna alors dans la salle de bains et fit face à son visage rageur.


    — Sale enfoiré, cracha-t-elle en s’agrippant au lavabo.


    C’était décidé, elle tirerait un trait sur Jenssen. En tout cas, c’est bien ce qu’elle comptait lui laisser entendre.


    Gersten se tenait sur le seuil de sa chambre, pieds nus, se sentant toute petite face au Suédois qui faisait une bonne tête de plus qu’elle. Une chaîne de magasins de sport avait offert tout un tas d’articles aux Six, et Jenssen portait une tenue Adidas bleu et blanc et des tennis New Balance.


    — Vous êtes certaine que je n’ai aucune chance de vous faire changer d’avis ? insista-t-il.


    Cet homme est définitivement dangereux…, songea Gersten. Il était doté d’une force de persuasion qui vous faisait culpabiliser de refuser.


    D’un autre côté, elle n’appréciait pas vraiment de se faire manipuler.


    — J’ai malheureusement trop de travail, lui dit-elle. Mais merci pour l’invitation. Il n’y a rien de plus agréable qu’un footing de nuit.


    — Ce que je préfère, personnellement, c’est la douche froide qui suit…


    Gersten esquissa un sourire, à la fois car elle partageait son opinion et parce qu’il était impossible de résister à son effronterie.


    — Vous êtes sûre de vous, alors ? Et si je me perdais, tout seul ?


    — J’ai la solution, répliqua-t-elle.


    Elle avait son téléphone à la main. Elle composa le numéro de DeRosier.


    — Inspecteur DeRosier ? Monsieur Jenssen a besoin d’un coéquipier pour son footing.


    — Oh non, je viens de finir de manger, râla son collègue.


    — Il serait ravi de vous accompagner, dit-elle à Jenssen avec un grand sourire.


    — C’est partagé, répondit le Suédois avec un sourire forcé, quant à lui.


    Gersten était aux anges, amusée de l’avoir pris à son propre jeu.


    — Faites attention à vous, dans les rues sombres, dit-elle avant de fermer la porte.


    Elle se sentait déstabilisée. L’attention que lui portait Jenssen la flattait malgré elle, et elle se demanda l’espace d’un instant ce qu’elle avait bien pu le laisser imaginer.


    — J’espère que j’ai pensé à prendre des baskets.


    La voix la fit sursauter. DeRosier était toujours en ligne.


    — Bonne chance, lui dit-elle, puis elle raccrocha.


    Nouvian en plein exil volontaire, à travailler son instrument dans sa chambre d’hôtel, Maggie Sullivan et Doug Aldrich étaient les seuls à vouloir assister au feu d’artifice.


    Ils quittèrent l’hôtel dans une Suburban, sans aucune escorte motorisée, accompagnés seulement d’un agent de police qui avait accepté de leur servir de chauffeur durant ses heures de repos et de la responsable des relations publiques du cabinet du maire. Le chauffeur ne déclencha ses gyrophares qu’une fois devant le barrage qui bloquait la 10e Avenue.


    — Ça va être difficile de reprendre une vie normale, souffla Maggie en observant les fêtards qui rejoignaient l’Hudson.


    — J’aurais bien aimé emmener mes petits-enfants, ce soir, dit Doug.


    La Suburban s’arrêta devant un point de contrôle mobile du NYPD. À l’angle, une espèce de boîte rectangulaire dotée de fenêtres et pas plus grosse qu’un SUV était affublée de caméras de surveillance et d’antennes paraboliques sur le dessus.


    — Nous sommes arrivés, déclara la responsable des relations publiques.


    Elle leur ouvrit la portière et les guida jusqu’à la zone sécurisée. Ils attirèrent quelques regards, mais les gens étaient trop loin pour pouvoir clairement identifier Maggie ou Doug.


    — On doit rentrer là-dedans ? s’étonna Maggie en désignant la boîte.


    — Après vous, répondit la femme.


    Maggie poussa la porte. Aldrich suivit, leur accompagnatrice sur les talons. Elle avait sorti son téléphone, mais pour prendre des photos, seulement.


    La porte se referma sur eux et la boîte se mit à s’élever. Maggie se rappela alors avoir déjà vu ce genre d’engin sur Times Square. C’était comme un levier hydraulique, une petite grue qui offrait une vue plongeante sur la rue… mais surtout sur le ciel nocturne.


    — Les meilleures places qui soient, commenta la responsable des relations publiques.


    Maggie se mit à rire en serrant Aldrich dans ses bras.


    — Les autres vont être dé-goû-tés !
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    Jenssen attendait devant les ascenseurs du vingt-cinquième étage, remarquant au passage qu’il n’y avait qu’un seul officier en faction dans le couloir.


    Il était vingt heures passées, et il avait hâte d’aller prendre un bon bol d’air.


    Le son du violoncelle lui parvenait de la chambre de Nouvian. Jenssen reconnut aussitôt la mélodie : America the Beautiful. Curieux choix, étant donné qu’il ne s’agissait pas d’une chanson patriotique sur le combat, la victoire ou encore Dieu. Cette chanson parlait en effet de la beauté. Comment ne pas être ironique en songeant à cela, dans l’Amérique d’aujourd’hui ? se dit le Suédois.


    Les portes d’un ascenseur s’ouvrirent, mais il devait encore attendre l’inspecteur qui l’accompagnerait. C’est alors qu’il remarqua la petite caméra fixée au coin de la cabine. Tout le monde savait que, même si les caméras des hôtels tournaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elles étaient très peu contrôlées.


    Jenssen se méfiait encore de la fille, Gersten. Elle l’observait de temps en temps, mais il avait du mal à savoir ce qu’elle pensait. Si elle avait accepté son invitation, il aurait fait une boucle de quatre ou cinq kilomètres, et il en aurait été vite débarrassé. Ses années d’expérience en tant qu’inspectrice l’avaient certes dotée d’une confiance évidente, mais son côté garçon manqué trahissait encore un certain malaise. Elle n’était pas lesbienne ; ça, il en était sûr. Il se rappelait très bien la façon dont elle s’était comportée avec cet inspecteur, à Bangor. Jenssen les avait même soupçonnés d’être en couple.


    Peut-être s’agissait-il de simple désir de sa part. Encore une Américaine frivole… Mais ça, il fallait qu’il en soit certain. Il avait vu l’inquiétude qu’avait soulevée la disparition du violoncelliste, Nouvian, et il avait remarqué que Gersten s’était ensuite absentée quelque temps. Il ne doutait pas un seul instant que l’inspectrice s’était davantage renseignée sur Nouvian.


    Il fallait donc faire preuve de la plus grande prudence.


    DeRosier, l’inspecteur chauve, sortit enfin de sa chambre. Il était affublé d’un pantalon de sport en nylon et d’un tee-shirt de l’équipe de softball du NYPD.


    — Vous y allez mollo, hein, lança-t-il avec un grand sourire typiquement new-yorkais.


    — C’est promis, répondit Jenssen. Au début, du moins.


    Ils gagnèrent la réception bondée de l’Hyatt, DeRosier jetant un dernier coup d’œil à son téléphone avant de le glisser dans la poche de son pantalon. Ils passèrent devant l’accueil et la conciergerie.


    — On pourrait plutôt prendre un verre, non ? suggéra l’officier, à moitié sérieux, les yeux rivés vers le bar.


    Jenssen sourit. Il avait l’impression de se retrouver dans son pays, devant tous ces piliers de bar descendant cocktail après cocktail, en préparation du dîner.


    Les écrans de télévision du salon se reflétaient dans les fenêtres, certains affichant un match de baseball, d’autres des images vues d’hélicoptère de l’enquête sur le meurtre du terroriste Baada Bin-Hezam.


    — On l’a enfin coincé, cet enfoiré, commenta DeRosier. C’est un bon week-end qui s’annonce, pas vrai ?


    — Très bon, en effet, répondit Jenssen en descendant le petit escalator menant vers la sortie.


    — Bon, et ben ça promet, déclara DeRosier lorsqu’ils passèrent les portes à tambours, submergés par une soudaine vague de chaleur.


    — Ça ne me dérange pas d’y aller seul. Toute la ville est quadrillée, de toute façon ?


    — Non, non, ça ne me fera pas de mal.


    DeRosier remuait les bras en guise d’échauffement.


    — Et si on prenait le métro et qu’on rentrait en courant ? J’aimerais bien voir le parc, proposa Jenssen.


    — Ça me va !


    La nuit, Manhattan disposait de son propre rythme. C’était la première fois que Jenssen visitait les États-Unis. Il suivit l’inspecteur, se fondant dans la masse de piétons qui se rendaient sur la 42e Rue. Quelques rues plus loin, ils s’enfoncèrent dans une caverne carrelée de blanc : la station de métro Lexington Avenue. DeRosier chercha un agent de la Port Authority et se servit de son badge pour les faire passer gratuitement.


    Jenssen descendit une nouvelle volée de marches au petit trot. L’odeur d’urine et de charogne qui se dégageait du quai lui souleva immédiatement le cœur. Les gens s’entassaient le long de la ligne jaune, complètement indifférents aux conditions ignobles dans lesquelles ils patientaient.


    La discipline qu’on lui avait inculquée poussait Jenssen à garder son sang-froid, même en de telles circonstances. Comme toujours, il chercha à visualiser autre chose pour se calmer. Il songea à la magnifique bouche de métro Rådhuset, sur la ligne bleue de Stockholm, et à ses escalators qu’on empruntait sur les larges quais impeccables et qui débouchaient sur des cavernes illuminées. Il s’imagina quitter Stockholm pour aller rendre visite à sa veuve de mère, Hadzeera, à Malmö.


    Jenssen n’avait jamais connu son père biologique. Sa mère avait rencontré son beau-père, Jonas, alors que celui-ci faisait partie des forces de maintien de la paix de l’ONU, à Srebrenica. Jonas avait découvert Hadzeera plusieurs heures après qu’elle eut été violée et laissée pour morte par des soldats serbes, ayant au préalable demandé à son fils de huit ans de se cacher dans le placard de la chambre, sous tout un tas de vêtements et de couvertures. Malgré lui, et en dépit des conseils de ses supérieurs, Jonas Jenssen était tombé amoureux de cette pauvre mère célibataire. Magnus et elle avaient éveillé en lui un instinct protecteur qu’il avait été incapable d’ignorer. Jonas s’était converti à l’islam par compassion et par amour, mais malheureusement, leur union n’était pas faite pour durer : moins de deux ans plus tard, Jonas mourut dans un accident de voiture en rentrant de la mosquée de Malmö, après les prières du vendredi. C’est ce jour précis que Jenssen décida d’être le seul homme dans la vie de sa mère.


    — C’est votre première fois à New York ? demanda DeRosier dans une tentative de conversation.


    Jenssen se contenta de hocher la tête et fit mine de s’intéresser à l’arrivée du 5, qui déboucha en crissant du tunnel longeant Lexington Avenue avant de s’arrêter.


    Ils pénétrèrent dans la rame bondée et s’assirent à deux sièges d’écart l’un de l’autre. Il observa les passagers qui se laissaient bercer en silence par le rythme cahoteux du train jusqu’à ce que DeRosier lui fasse signe qu’ils étaient arrivés à destination. Les deux hommes sortirent sur la 86e Rue Est, replongeant dans la chaleur étouffante.


    Jenssen regarda les panneaux afin de se repérer. L’ouest se trouvait à sa gauche. DeRosier tenait à s’étirer avant de se lancer. Jenssen se prêta alors à quelques étirements tout en guettant du coin de l’œil un éventuel renfort.


    Il ne lui fallut que quelques instants pour repérer Patton, le second inspecteur, sa voiture banalisée garée en double file de l’autre côté de la route. DeRosier se redressa enfin et déclara qu’il était prêt.


    Ils démarrèrent tranquillement, à l’instar de tous ces autres joggeurs qui se dirigeaient vers Central Park pour leur footing de fin de semaine. À peine deux minutes plus tard, Jenssen commença à sentir son bras l’élancer.


    Lorsqu’il avait arraché le détonateur des mains d’Awaan Abdulraheem, à bord du SAS 903, on lui avait dit que l’élan associé à l’impact avaient causé une fracture de son radius distal gauche.


    Malgré sa gravité minime, sa blessure nécessitait l’immobilisation complète. Jenssen avait tenu à ce que le médecin envoyé par le cabinet du maire ne lui recouvre que l’avant-bras et le dos de la main, par-dessus l’attelle qui lui maintenait la paume en place. Il prenait de l’ibuprofène afin que ça n’enfle pas trop mais s’était débarrassé de sa prescription d’antidouleur. La douleur était supportable.


    Il accéléra le rythme, DeRosier commençant à haleter derrière lui. Jenssen gagna la 5e Avenue en cinq minutes. Il attendit que le feu passe au vert et que l’inspecteur le rattrape tout en trottinant sur place. Il remarqua également la voiture banalisée, à quelques mètres du feu. DeRosier le rejoignit enfin, le souffle court.


    — Ça va ? s’enquit Jenssen.


    DeRosier lui fit signe de continuer comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


    Ils traversèrent alors les quatre voies menant aux piliers de pierre flanquant l’entrée du parc. Une fois à l’intérieur, des chemins en pente partaient à droite et à gauche vers le Reservoir. Jenssen accéléra encore tout en se référant à la carte qu’il avait consciencieusement mémorisée. Il fallait qu’il prenne à gauche. Il se retourna deux fois sur DeRosier, qui s’évanouissait peu à peu dans l’obscurité du soir.


    — Attendez-moi ! cria celui-ci avec de grands gestes.


    — Très bien, à tout à l’heure ! répondit Jenssen en faisant mine de ne pas avoir compris.


    Il poursuivit sur le chemin de gauche, et se mit à piquer un sprint au premier virage, ce qui lui fit un bien fou, après ces derniers jours d’inactivité.


    Il quitta le sentier lorsqu’il considéra que c’était sûr et fonça à travers les arbres jusqu’à gagner un autre chemin, tout en haut d’une pente. Certain d’avoir semé DeRosier et Patton, il ralentit l’allure afin de ne pas attirer l’attention sur lui, dépassant tranquillement des dizaines de New-Yorkais et de touristes.


    La boucle qui longeait le Reservoir offrait non seulement un excellent exercice mais aussi les plus belles vues de la ville, en particulier la nuit.


    Les explosions de couleurs au-dessus de la cime des arbres, vers le sud-ouest, lui signalèrent que le feu d’artifice avait commencé. Les promeneurs s’arrêtaient pour le contempler, les couples d’amoureux main dans la main.


    Jenssen poursuivit. Devant lui, les pelouses du parc cédaient la place aux gratte-ciel du cœur de Manhattan. Le monolithe illuminé de l’Empire State Building s’élevait en plein milieu. Depuis l’effondrement des tours jumelles, il avait repris son rôle de plus haut édifice de la ville de New York. Mais dès l’inauguration du One World Trade Center, le lendemain matin, l’Empire State Building reprendrait sa seconde place.


    Mais ces vues spectaculaires ne servaient que de points de repère à Jenssen, tandis que le Suédois faisait le tour du point d’eau.


    Celui-ci ne procurait plus d’eau potable aux habitants de Manhattan depuis 1997, date à laquelle on l’avait mis hors service à cause de sa vulnérabilité aux attaques terroristes. Désormais, ses 3,8 millions de m³ d’eau alimentaient les autres lacs du parc par le biais d’une station de pompage toute de schiste et de granit située au sud du plan d’eau.


    Il courut sur encore cinq cents mètres avant de quitter une nouvelle fois le chemin de graviers, empruntant sur sa gauche une petite piste sombre. Un dévers herbu le mena alors sur un sentier recouvert d’aiguilles de pins et abrité par d’immenses arbres. Jenssen le suivit sur environ deux cents mètres puis tourna à droite au bout du plan d’eau, tout près des quais de chargement du MET.


    À sa gauche se trouvaient les anciennes écuries qui servaient aujourd’hui d’abris pour les paysagistes du parc. Jenssen se glissa dans l’ombre de deux d’entre eux. Ainsi, il bénéficiait d’une vue dégagée sur la station de pompage, surmontée par un énorme cadran.


    Jenssen aperçut aussitôt sa silhouette. Il vit la sacoche qui pendait à son épaule, bien plaquée contre son corps. Il suivit la ligne de sa jupe. Même d’aussi loin, son angoisse était palpable. Mais il le comprenait tout à fait – elle avait dû patienter plusieurs heures. La femme détacha les yeux de l’horloge pour les poser sur les explosions colorées qui venaient parsemer le ciel.


    Jenssen gagna le bas des grosses marches de ciment qui menaient à la station. La femme qui l’attendait avait quelques kilos en trop, mais à part cela, elle était incroyablement quelconque. Il attendit que ses yeux se posent sur lui.


    Elle passa sur lui, regarda à droite, puis se ravisa. Elle l’avait vu. Jenssen fit un petit hochement de tête. Elle tourna la sienne de tous les côtés. Jenssen grimaça. Heureusement qu’il n’y avait personne d’autre… Il finit par lui faire un geste de la main.


    Elle descendit les marches précautionneusement, comme une femme qui s’accroche à son sac à main dans un quartier mal famé. Il s’assura qu’elle venait bien vers lui, puis il retourna au niveau des abris et attendit qu’elle l’y rejoigne.


    Elle apparut enfin, baignée par la faible lueur du ciel nocturne. Ici, personne ne pourrait les voir des sentiers qu’ils avaient chacun empruntés pour venir.


    Elle avança vers lui comme quelqu’un qui a péché, cherchant sa libération.


    — Salam alikoum, dit-elle d’une voix douce.


    — Wa alikoum salam, répondit-il.


    — Je suis désolée. Toute cette attente m’a rendue tellement nerveuse… Et ce feu d’artifice…


    — Que Dieu vous bénisse, lâcha Jenssen avant de la plaquer dos contre lui et de presser son plâtre contre sa gorge.


    Jenssen était tellement impressionnant qu’il semblait complètement l’envelopper. La femme se mit à convulser et leva les mains vers son bras. Elle tira sur son poignet cassé, ne faisant qu’intensifier la douleur du Suédois. Mais il ne lâcha pas prise, alors elle tendit les bras devant elle, désespérée. Elle avait décidé de s’abandonner à lui. Il s’imaginait qu’elle regardait les explosions qui venaient colorer le ciel ordinairement noir de la ville.


    Elle avait compris ce qui devait arriver, et elle se sacrifiait pour son Dieu.


    Elle laissa alors échapper des gargouillements, puis ses mains tombèrent le long de son corps, qui se mit à s’affaisser.


    Il ne la posa à terre que lorsqu’il fut assuré qu’elle était bien morte. Il fit glisser la sacoche de son épaule et la tira dans l’ombre des abris.


    Il agrippa alors son poignet, qu’il avait tordu durant l’opération, et le remboîta dans un craquement sonore. Une douleur aiguë l’envahit avant de tout doucement disparaître. Il y avait un filet de bave sur son plâtre, mais rien d’autre ne pouvait trahir ce qu’il venait de se passer.


    Il ramassa alors la sacoche et repartit en direction des arbres.
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    Jenssen piocha un sac plastique Duane Reade[13] dans une poubelle avant de héler un taxi, sur la 5e Avenue. Il aurait voulu retourner à l’hôtel en courant, mais il fallait qu’il économise un maximum d’énergie. Il sortit du taxi devant le Rockefeller Center et jogga sur les quelques rues qui le séparaient du Grand Hyatt.


    Il gagna la porte de service, celle dont les Six avaient déjà usé avec leur escorte. Deux jeunes garagistes levèrent la tête, et lorsque l’un d’eux reconnut Jenssen comme étant l’un des héros, il lui fit signe d’entrer. Jenssen leur serra la main en s’excusant pour la sueur.


    On ne lui posa aucune question. Il monta l’escalier qu’ils avaient déjà emprunté tous ensemble et prit un ascenseur de service qui jouxtait les cabines réservées à la clientèle mais dont la porte donnait sur le côté.


    Jenssen sortit au vingt-cinquième étage, son sac plastique toujours à la main, et salua d’un signe de tête l’officier installé sur sa chaise.


    Le couloir était vide. Il avait réussi à retourner à l’hôtel avant les deux inspecteurs. Jenssen pressa le pas devant la salle commune afin de ne pas se faire alpaguer.


    Mais il n’y avait que Frank à l’intérieur, en train de pianoter sur son ordinateur portable. Toujours personne en vue. Jenssen sortit la carte de sa chambre de sa chaussette humide et l’inséra dans la porte, attendant la lumière verte et le petit déclic qui lui permettraient d’entrer.


    Une porte s’ouvrit, tout au bout du couloir. Jenssen se figea l’espace d’un instant, puis n’eut d’autre choix que de se retourner.


    C’était l’inspectrice Gersten, qui se débarrassait du chariot ayant contenu son repas.


    Elle était à trois portes de lui ; Jenssen ne pouvait pas faire comme s’il ne l’avait pas vue. Il la salua avec la carte de sa chambre.


    — Alors, ça fait du bien ? demanda-t-elle.


    — Oh oui !


    — Et DeRosier, il a tenu le coup ?


    — Je le lui demanderai lorsqu’il réapparaîtra, plaisanta-t-il.


    Elle laissa échapper un petit rire, et Jenssen en profita pour pousser la porte de sa chambre – mais pas avant que les yeux de Gersten ne se posent sur le sac plastique blanc que tenait sa main blessée.


    Jenssen entra dans sa chambre et ferma derrière lui. Son visage trahissait son agacement, mais il s’interdit tout débordement.


    Il se hâta de fourrer le sac dans le coffre de sa chambre puis retourna dans le couloir – de nouveau vide –, pressé de reprendre son rôle premier.


    Il avait vidé sa deuxième bouteille d’eau et était en train de s’étirer lorsque DeRosier et Patton entrèrent dans la salle commune. Le premier était encore en sueur, et le second semblait furieux. Jenssen se demandait si Gersten les avait contactés suite à son bref échange avec lui, dans le couloir.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda DeRosier.


    — Rien, pourquoi ? fit mine de s’étonner Jenssen.


    — Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas attendu ?


    — J’étais censé vous attendre ? Pourquoi ne m’avez-vous pas rattrapé ?


    — Impossible, rétorqua l’inspecteur en s’emparant d’une bouteille d’eau.


    — Magnifique soirée, n’est-ce pas ? remarqua Jenssen.


    — Non, lâcha DeRosier entre deux gorgées.


    Peut-être Gersten ne les avait-elle pas appelés, finalement. Peut-être ne s’était-elle posé aucune question au sujet du sac ou de ce qu’il pouvait contenir. Jenssen devrait toutefois s’en assurer.
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    Fisk se réveilla en sursaut au son de son réveil. Sauf qu’il n’était pas dans son lit. Il s’était assoupi derrière son bureau.


    Eh merde.


    Et il ne s’agissait pas de son réveil, mais de son téléphone.


    Il se leva afin de se tirer du sommeil ; il avait l’impression d’avoir dormi des heures sans pour autant se sentir reposé.


    Il jeta un coup d’œil à l’horloge. C’était à peine si vingt minutes s’étaient écoulées depuis qu’il s’était assoupi.


    Il décrocha son téléphone juste avant que l’appel ne soit transféré sur sa messagerie.


    — Salut, c’est Reg. Bonne prise, au fait !


    Reg était un inspecteur du NYPD affecté à la JTTF.


    — On a eu de la chance. Grâce à la NSA, concéda Fisk.


    — Allez… j’ai entendu dire que tu le suspectais dès le début. D’ailleurs, c’est pour ça que j’appelle. On a jeté un coup d’œil à son téléphone. Son opérateur est saoudien, ce qui est assez bizarre pour un galeriste qui voyage à travers le monde, tu ne trouves pas ?


    — Il avait un téléphone à son nom, certes, mais le GPS n’a pas été capable de le localiser. À mon avis, il l’avait tout simplement éteint. En tout cas, il ne s’agit pas de celui qu’il a emmené aux États-Unis.


    — Il a passé un autre coup de fil avant de contacter Saudi Airlines, déclara Reg. Il s’agirait d’une Kathleen Burnett. On a trouvé une adresse sur Bay Ridge. Je tenais à te le signaler, au cas où tu voudrais faire un petit détour par là-bas…


    — Bay Ridge ? C’est qui, cette fille ?


    — Je l’ignore pour l’instant. Malgré le fait qu’il soit plutôt répandu, on n’a encore trouvé personne sous ce nom à Bay Ridge. Mais c’est tout frais, on vient juste de se mettre dessus. On a d’abord dû scanner le téléphone pour s’assurer qu’il n’était pas piégé.


    — Envoie-moi son adresse par e-mail. Je te retrouve là-bas, lança Fisk.
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    De retour dans sa chambre d’hôtel fermée à double tour, Jenssen tira les épais rideaux. Il parcourut une nouvelle fois la pièce du regard – les lampes, le téléphone, les détecteurs de fumée, le moindre élément qui pouvait dissimuler une caméra ou tout autre appareil qu’on aurait mis dans sa chambre durant son absence. Mais rien ne semblait avoir été manipulé.


    Il ouvrit alors le coffre et en sortit le sac plastique. Ils viendraient le chercher dans moins de deux heures. Il attirerait toutes sortes de soupçons s’il ratait leur rendez-vous au bar, ce qui était plutôt déconseillé, maintenant qu’il touchait au but. Il devrait toutefois les faire attendre un peu. Chaque seconde comptait.


    Après des mois de préparation et d’entraînement, et de secrets qui avaient coûté plusieurs vies au nom de la gloire, c’était enfin à son tour d’agir. Jenssen était le dernier élément d’une sainte pyramide érigée lorsqu’Oussama ben Laden avait lancé un appel à la victoire au nom de l’islam et du califat wahhabite. Son sacrifice ne ferait que renforcer la mission et le dévouement de ses pairs.


    Sa priorité était de protéger les explosifs. Il sortit d’abord le petit paquet en forme de pain et le déballa. L’explosif qu’il contenait était malléable et semblait parfaitement préparé. Il avait appris à se familiariser avec cette matière, que l’on pouvait mouler sous toutes les formes, en faisant preuve d’une extrême prudence, évidemment.


    Il fit un rapide inventaire de ce que contenait la sacoche que la femme lui avait apportée. D’abord, un sac de gaze imprégnée de plâtre. Il n’avait qu’à l’humidifier pour pouvoir en entourer son poignet.


    Ensuite, une boîte de ouate.


    Puis une fine plaque de plastique d’une trentaine de centimètres carrés. En la coupant et en lui donnant la forme adéquate, elle servirait de séparation entre l’explosif et la gaze. Il faudrait quelques heures à son nouveau plâtre pour être tout à fait sec. Mais au moindre contact humide, l’explosif perdrait cinquante pour cent de son efficacité.


    Enfin, les granules enveloppés dans du papier de soie et d’où dépassaient deux petites antennes en vinyle. Les allumeurs.


    Ainsi qu’un propulseur sans fil de la taille d’une boîte à sardines.


    Tout ce dont il avait besoin.


    Il se leva et se déshabilla avant de jeter ses affaires de sport dans le coin de la chambre. Une fois dans la salle de bains, il alluma le ventilateur de plafond et le robinet de la douche.


    Puis il sortit de sous l’évier le couteau à viande qu’il avait subtilisé lors de leur déjeuner durant la microconférence de presse et se mit à découper son plâtre. Le rembourrage ne lui posa pas de problème particulier, contrairement à la partie bleue extérieure. Il remuait le couteau sans aucune délicatesse ; tout le bras le lançait.


    Il y avait une chose à laquelle ils n’avaient pas réfléchi : la couleur du plâtre. Jenssen avait demandé blanc, mais l’orthopédiste n’avait eu que du bleu à lui proposer. Il allait falloir redoubler de prudence pour ne pas se faire repérer.


    Le Suédois s’acharnait sur son plâtre, parsemant le lavabo de petits copeaux bleus et entaillant superficiellement sa chair à six ou sept reprises. Lorsqu’il se fut enfin débarrassé de la moitié du plâtre, il posa le bras sur le rebord du lavabo et tira.


    Il n’obtint pour seul résultat qu’une cuisante douleur.


    Jenssen sentit enfin le plâtre remuer légèrement ; il s’empara d’une serviette à main propre et la fourra dans sa bouche. Puis il leva le bras, compta jusqu’à trois et l’abattit de toutes ses forces contre le rebord du meuble.


    Le plâtre s’effrita dans un lourd craquement. Le hurlement de Jenssen fut étouffé par la serviette, qu’il finit par recracher au sol après quelques minutes d’agonie.


    Son poignet le lançait terriblement. Il craignait de l’avoir refracturé et que celui-ci ne se remette à gonfler. Il resta immobile quelques instants, la main serrant son bras blessé, espérant que le bruit n’avait alarmé personne.


    Jenssen songea au médecin qu’il avait rencontré avant le départ du SAS 903. Il lui avait fait un garrot juste sous l’épaule, ce qui avait coupé la circulation dans son bras en à peine quelques minutes.


    Il revit l’homme – qu’il espérait vraiment diplômé – lui soulever le bras et le poser sur la table de bois, avec juste le poignet qui en dépassait. « Il ne vaut mieux pas que vous regardiez », avait-il dit, les yeux brillant derrière ses lunettes, ce qui avait donné la terrible impression à Jenssen de se retrouver face à un docteur ès torture. Le Suédois s’était détourné et avait fermé les yeux.


    Il avait entendu un craquement et senti la table remuer, mais rien d’autre. L’homme lui avait alors piqué le bras pour l’anesthésie locale, mais là encore, Jenssen n’avait rien senti.


    Quelques minutes plus tard, tandis que ses doigts gonflaient et rougissaient, le médecin avait retiré son garrot. Le Suédois tremblait à l’idée de la douleur qui l’attendait, mais une fois l’effet de picotement passé, l’anesthésie avait accompli sa tâche à merveille.


    Le médecin lui avait prescrit des anti-inflammatoires pour éviter que son poignet enfle, puis il lui avait baissé et reboutonné sa manche. Jenssen avait alors regagné la voiture qui l’amènerait à l’aéroport.


    Lorsque la douleur commença à s’estomper, Jenssen s’empara de la poubelle et y jeta le plâtre pulvérisé et les petits morceaux qui parsemaient le meuble. Puis il se glissa sous la douche et se lava soigneusement mais vite, le jet d’eau relançant son poignet enflé.


    Il tenta alors d’oublier la douleur en anticipant les heures qui suivraient. Il songea aux divers éléments qui pourraient venir perturber ses plans, se préparant à les éviter.


    Je suis à l’abri de tout soupçon, se rappela-t-il. Je n’échouerai pas.


    Inch’Allah.
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    Fisk avait passé pas mal de temps en mission dans les rues de Bay Ridge, qui étaient aussi bucoliques que dans n’importe lequel des cinq arrondissements.


    La légère brise nocturne qui provenait du pont Verrazano-Narrows faisait l’effet d’une caresse apaisante, sous cette chaleur étouffante. Ce coin de Brooklyn avait accueilli des vagues d’Irlandais, d’Italiens, de Norvégiens et, plus récemment, d’Arabes.


    Sirène et gyrophares en marche, il ne lui fallut qu’un quart d’heure pour se rendre à l’adresse donnée, dans ce quartier qui avait été dernièrement rebaptisé « Little Palestine ». La JTTF avait fait appel au commissariat de la 68e Rue, qui disposait justement de deux unités en patrouille au niveau de la 79e Rue et de Shore Road, tout près d’ici.


    Sur place, les gyrophares avaient été éteints et la rue n’avait pas été barrée. En gros, les officiers préféraient rester discrets tout en étant là en cas de pépin.


    Reg arriva avec une équipe d’intervention composée de quatre agents du SWAT armés, de deux agents du FBI et d’un linguiste.


    Ils se tenaient devant une maison en grès rouge typiquement new-yorkaise reconvertie en appartements. Le rez-de-chaussée et le premier étage étaient éclairés, et la porte d’entrée était ouverte. Dans le vestibule, l’appartement du second qui les intéressait n’annonçait pas « Burnett », mais « bint Mohammed ».


    Fisk attendit que Reg et les agents du FBI, accompagnés du linguiste, évacuent les trois appartements du rez-de-chaussée et les deux du premier étage. La seule personne qui leur posa problème fut une vieille femme qui refusait de sortir non voilée.


    Elle finit par aller s’asseoir au bord du trottoir, maussade, avec les autres familles, tournant volontairement le dos aux agents du FBI et aux officiers de police.


    — Manière douce ou manière dure ? demanda Reg à Fisk.


    — Si elle est chez elle, il y a de grandes chances qu’elle sache qu’on est là. Bin-Hezam désirait un suicide par police interposée et a obtenu ce qu’il voulait. Si tu veux mon avis, on ne se pose pas de question : on fonce.


    Reg donna le signal, et les quatre agents du SWAT montèrent prudemment l’escalier par groupes de deux. C’était à peine si on distinguait le bruit de leurs bottes sur les marches, et ils communiquaient avec les mains. Fisk, Reg et l’un des agents du FBI les suivirent à distance, l’autre agent restant sur le perron avec le linguiste.


    Une fois devant la porte de l’appartement du second étage, l’un des hommes tira une épaisse barre d’acier de derrière son dos et l’agrippa fermement. Un autre visa les gonds de la porte avec son calibre 12, lui faisant le décompte en silence.


    Le premier vint alors planter sa barre d’acier dans le verrou, juste au-dessus de la poignée. La porte éclata en morceaux et s’ouvrit.


    Les trois autres se précipitèrent à l’intérieur. En quelques secondes à peine, ils avaient fait le tour de l’appartement. Le quatrième agent indiqua à Reg qu’il n’y avait personne.


    L’équipe alluma alors la lumière. Il fallait désormais s’assurer que les lieux ne contenaient aucun objet piégé. Ce n’est que lorsqu’ils furent certains de l’absence de tout fil de détente qu’ils laissèrent Fisk et Reg entrer.


    Reg se jeta aussitôt sur une pile de courrier posée sur un petit bureau. Fisk, quant à lui, partit en direction de la chambre.


    Ses yeux s’arrêtèrent immédiatement sur la burka bleu marine, posée sur le dos d’une chaise, à côté d’un lit une place recouvert d’un tissu cachemire.


    La pièce était d’une propreté monacale. Au pied du lit, un vieux tapis de prière rouge était soigneusement plié.


    Fisk s’empara de son téléphone et appela le bureau. Ignorant comment s’écrivait le nom de cette femme, il partit rejoindre Reg.


    — J’ai besoin que vous rentriez dans la base de données de l’État civil de la ville, dit-il à l’agent qui décrocha.


    Il épela « Kathleen Burnett », nom qui apparaissait sur ses factures de téléphone, puis « Aminah bint Mohammed », qu’il lut sur un catalogue qu’elle venait de recevoir.


    — J’imagine qu’elle a changé de nom, mais j’ai besoin de la confirmation qu’il s’agit bien de la même personne. Il me faudrait également une photo dès que possible.


    Il raccrocha et se mit lui-même en quête de photos. Le lit une place et l’allure spartiate de l’appartement laissaient entendre que cette femme vivait seule, et ce genre de personne affichait rarement ses propres photos sur ses murs.


    Il passa au crible l’étroite bibliothèque flanquée de deux fauteuils rembourrés, face au petit écran plat du salon. Le Coran en anglais et en arabe ; la photo d’un homme et d’une femme élégamment vêtus et posant devant une berline Buick datant des années 1980. Ses parents. Probablement disparus.


    Deux fenêtres, l’une d’elles étant restée ouverte sur une vingtaine de centimètres. Tout un tas de lettres d’informations rédigées en arabe, et quelques journaux. Reg démarra un petit netbook branché au mur.


    — Alors, qu’est-ce que t’en dis ? Petite amie ou tête pensante ?


    Fisk tourna lentement sur lui-même afin d’étudier la pièce dans sa globalité. Puis il partit vers la cuisine. Pas de lave-vaisselle, juste un égouttoir posé sur l’évier. Et un petit réfrigérateur.


    L’équipe d’intervention ouvrit l’appareil à l’aide d’un tendeur, de l’autre côté du mur. Il ne se passa rien. Fisk s’approcha alors, regrettant de ne pas avoir pris de gants.


    Il glissa sa manche par-dessus son poing et poussa quelques pots de yaourt zéro pour cent et un tupperware plein de dattes.


    Là, juste derrière. Deux bocaux en verre vides. Il se baissa afin de regarder par-dessous et vit ce qui ressemblait à des résidus de cristaux blancs au niveau des couvercles.


    Il ordonna alors à tout le monde de reculer et lança à Reg :


    — Fais venir un chien tout de suite.
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    Poser un plâtre sur le bras de quelqu’un était une opération relativement simple. Mais lorsqu’il s’agissait de son propre bras, cela se révélait aussi ardu que d’opérer à une main. Mais Jenssen avait répété le processus à plusieurs reprises, bien qu’une seule fois avec de l’explosif. Et jamais avec un poignet cassé.


    Il s’assit près de la table. Son bras tout enflé virait au gris pâle, comme si on l’avait récuré au papier de verre. Il le frotta doucement histoire de soulager momentanément la démangeaison, agacé par la sensibilité de son poignet et par le sang qui avait coagulé au niveau des entailles qu’il s’était faites avec le couteau.


    Il faudrait trois heures à son nouveau plâtre pour durcir complètement. Lors de sa première tentative, il avait trop serré la gaze et n’avait même pas tenu une heure avant d’arracher le plâtre. Maintenant qu’il avait le poignet et l’avant-bras tout enflés, il savait qu’il devait faire très attention.


    Cela dit, il n’aurait à supporter la douleur que quelques petites heures. Jenssen décida de commencer par le plus délicat. Il déballa le pain d’explosif et le tint dans sa main valide. Il avait déjà manié du mastic d’une consistance similaire, et même une fois un bloc d’explosif fabriqué par un professionnel. Là, la matière collait à ses doigts.


    Il se concentra et se mit au travail. La moindre erreur pourrait gâcher les mois de préparation et d’engagement de tout un tas d’individus, et cela en un instant.


    À l’aide de ses deux mains, bien que favorisant la droite, il commença à manipuler le petit pain d’explosif blanchâtre. Il étira la matière sur une distance qui faisait approximativement la taille de son avant-bras. Le simple fait de malaxer l’élançait dans tout le bras gauche ; il s’arrêta un instant, souffla un bon coup et reprit sa tâche.


    Avec le plat de sa main valide, Jenssen aplatit délicatement l’explosif sur une épaisseur d’un demi-centimètre environ. Il avait vu les dommages que pouvait causer ce qu’il avait entre les mains, déclenché par un simple coup de feu dans une ferme abandonnée, en pleine Suède.


    L’image de la bâtisse qui explosait violemment le fit tressaillir – il parvenait encore à sentir l’onde de choc qu’il avait subie, à 250 mètres de distance.


    Il en avait fait la moitié.


    Plus Jenssen la manipulait, et plus la matière explosive suintait. Il n’avait pas prévu cela. Une odeur chimique commençait à s’en échapper.


    Est-ce que ça voulait dire qu’il y avait eu une erreur lors de sa fabrication ? Ou bien qu’elle était plus sensible ? Moins efficace ? Était-ce la femme qu’il avait tuée à Central Park qui en était à l’origine ? L’avait-elle préparée comme elle aurait confectionné des petits gâteaux dans sa cuisine, sans vraiment faire attention aux quantités ?


    Mais il n’avait pas le temps de se poser ce genre de questions. Il continua de mouler l’explosif tout en essuyant l’humidité qui en suintait avec des mouchoirs. Le pain qui n’était pas plus gros qu’un rouleau de toilette formait désormais une fine plaque qui viendrait recouvrir la paume de sa main, son poignet et le dessous de son avant-bras.


    Jenssen fit une pause afin de nettoyer la table. Et il en profita pour se passer le visage à l’eau froide.


    Il enroula ensuite son bras d’une fine couche de ouate, qu’il maintint en place avec une petite pince. Il avait failli oublier les feuilles de tissu, censées masquer l’odeur de l’explosif, en cas de présence d’un chien. Il alla donc les chercher dans sa valise. Il posa ensuite le bras sur la table, la paume vers le haut, et de sa main valide, décolla délicatement la bande d’explosif, qui ne vint pas aussi facilement qu’il l’avait espéré. Il plaqua la matière sur son avant-bras, qu’il sentit presser contre la ouate. Puis il y rajouta les petits morceaux restés collés sur la table.


    Son front perlait de sueur, mais il n’avait rien sous la main pour l’essuyer. Il finit par secouer violemment la tête, ce qui envoya voler des gouttelettes un peu partout. Jenssen s’empara alors des deux granules dans la sacoche.


    Il s’assura que les antennes qui en dépassaient touchaient bien l’explosif, puis en enfonça un au niveau de sa paume, et le second à l’autre bout. Il les pressa doucement, s’assurant qu’ils ne l’irriteraient pas, mais les plaquant tout de même le plus possible sur son bras.


    Impeccable. Maintenant, le plastique. La fine plaque d’acétate s’adaptait parfaitement à son avant-bras. C’était indispensable, s’il voulait protéger l’explosif de la gaze mouillée imprégnée de plâtre. Il retira celle-ci de son seau d’eau glacée et la secoua afin de l’essorer au maximum.


    Cette partie requérait la plus extrême des attentions, s’il ne voulait pas se faire repérer. Il commença au niveau de la main et se mit à l’enrouler comme il l’avait fait avec la ouate, dégageant son pouce de la même manière que le plâtre qu’il arborait quelques minutes plus tôt, et continua à passer les bandes tout autour de son bras.


    Il porta une attention toute particulière au fait de ne pas trop serrer. L’opération lui prit une demi-heure. Sa déception initiale – le plâtre lui paraissait grossier – fut vite balayée lorsqu’il observa le résultat dans le miroir. Son plâtre de fortune entourait soigneusement son bras, et il se stabiliserait dans les heures à venir. Pour l’instant, il ne lui paraissait ni trop serré ni trop lâche.


    On frappa alors à sa porte. Il déglutit afin de s’assurer que sa voix ne trahisse pas son anxiété.


    — Oui ?


    — On descend au bar.


    C’était le journaliste, de toute évidence déjà éméché.


    — Allez, Magnus, on va picoler !


    Ah… Ce cher alcool qui transformait l’homme le plus discret en véritable balourd…


    — Je m’habille et je vous rejoins.


    — T’as intérêt, sinon on rapplique dans ta chambre !


    Précisément ce que Jenssen voulait à tout prix éviter. Il écouta les pas lourds de Frank s’éloigner dans le couloir. À l’origine, ils avaient prévu qu’un ou deux autres héros se joignent à lui, et cela très probablement sur le tard. Personne ne s’était attendu à ce que quatre autres passagers prennent part à la neutralisation du terroriste. Jenssen s’était persuadé qu’il risquait beaucoup moins d’être découvert dans la masse, raison pour laquelle il s’était mêlé au groupe, mais en échange, il devait supporter leurs ego surdimensionnés.


    Il devait l’avouer : il était très difficile pour lui de faire ami-ami avec des pions et de les traiter en égaux, par-dessus le marché.


    Dans le silence qui suivit ce rapide échange, Jenssen distingua les bruits de la rue qui montaient jusqu’à sa fenêtre. Les klaxons, les souffles hydrauliques des bus, et une sirène, au loin. Le système de ventilation de l’hôtel se mit en marche automatiquement, et une bouffée d’air frais surgissant d’au-dessus de la porte vint lui fouetter le visage. Les bruits de la vie.


    Il effleura le détonateur sans fil. La bombe qu’il venait de glisser sous son plâtre exploserait une microseconde après son déclenchement, ce qui pulvériserait son corps en un milliard de particules et détruirait tout individu se tenant à moins de cinquante mètres de lui. Il ne sentirait et n’entendrait rien d’autre que la grâce de Dieu. Il existait de bien pires façons de mourir…
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    À onze heures du soir, le Lounge at New York Central – ainsi se dénommait le bar de l’Hyatt, qui saillait de la façade de l’hôtel au niveau du premier étage, surplombant la 42e Rue et jouxtant l’entrée du Grand Central Terminal – était bondé de clients désireux de prendre un dernier verre pour conclure leur soirée.


    L’hôtel avait réservé un coin de la salle aux héros, et c’était le cabinet du maire qui régalait. Leur table était envahie d’antipasti, de crevettes et d’assiettes de frites. La chargée des relations publiques avait accepté de rester le temps de boire un verre de Chablis.


    Maggie, Aldrich et elle s’extasiaient encore de leur merveilleuse soirée quand elle reçut un texto et quitta brusquement le petit groupe.


    Gersten les rejoignit, visiblement épuisée d’avoir passé sa soirée à résumer les dernières quarante-huit heures en langage policier. DeRosier, courbaturé de partout, buvait un Coca light. Patton, qui avait choisi de vivre dangereusement, avait commandé une bière non alcoolisée…


    L’attention de Gersten se porta immédiatement sur Colin Frank, qui sirotait un cocktail à base de vodka tout en partageant une discussion collée-serrée avec une Joanne Sparks tout ouïe et très légèrement vêtue.


    L’inspectrice se demanda un instant comment une telle situation était possible, puis elle en conclut que c’était sûrement la façon de Sparks de titiller Jenssen.


    Si c’était le cas, l’effet obtenu n’était de toute évidence pas celui escompté. Le Suédois, assis au bout du comptoir, sirotait un Perrier-citron. Maggie Sullivan, « l’autre femme de son week-end », discutait en riant avec un inconnu tout en jetant des coups d’œil au match des Yankees, sur les écrans suspendus.


    Aldrich savourait quant à lui un bourbon on the rocks, en pleine discussion avec Patton et Gersten, quand celle-ci les eut rejoints. Le vieil homme était encore de meilleure compagnie après quelques verres, et il adorait parler pièces détachées. Nouvian, lui, buvait un cocktail maison aux côtés de Jenssen, même si les deux hommes ne semblaient pas avoir grand-chose à se dire.


    Maggie s’excusa poliment auprès de l’inconnu et rejoignit l’inspectrice.


    — Je suis enfin populaire, il était temps ! murmura-t-elle en gloussant.


    — Doucement, jeune fille ! s’amusa Gersten.


    — Ma vie est devenue une véritable tornade, s’exclama Maggie en s’éventant de la main.


    Elle prit une gorgée de son Seven and Seven avant de poursuivre :


    — J’ai rencontré le président ! Cette main l’a touché, dit-elle en l’observant. Qui suis-je, déjà ?


    C’était sans hésiter ce petit bout de femme qui manquerait le plus à Gersten. Ce serait d’ailleurs sûrement la seule. C’était la plus naturelle, et la plus enthousiaste. Gersten songea à le lui confier, mais ce n’était ni le lieu ni le moment. Cependant, Maggie dut ressentir son émotion car elle lui passa le bras sur l’épaule avant de déclarer :


    — Ça fait plaisir de vous voir dans d’autres circonstances que le travail.


    — Ce soir, la vallée est en paix, déclara Patton en finissant sa bière.


    Gersten esquissa un sourire et un hochement de tête, car c’était ce qu’on attendait d’elle. Mais les soupçons de Fisk ne cessaient de la hanter. Elle sirota son verre d’eau, brûlant pour quelque chose de plus fort, espérant que Fisk ne tarderait pas.


    — S’il vous plaît, tout le monde ! déclara Maggie avec l’aisance d’une femme qui, en sa qualité d’hôtesse de l’air, avait appris à se faire entendre. J’aimerais lever mon verre à ces sympathiques inspecteurs qui n’ont pas eu d’autre choix que de nous supporter durant ces deux jours de folie. À votre santé.


    — À la vôtre ! renchérit Frank tout en caressant le genou de Sparks de sa main libre.


    — Et, ajouta Aldrich en tentant de tenir debout, à leurs compagnons d’armes qui ont abattu ce terroriste aujourd’hui.


    — À tous les héros de cette Terre ! s’écria Maggie.


    — Aux héros ! scandèrent les autres en trinquant.


    Jenssen croisa le regard de Gersten tandis que tout le monde reposait son verre. Il leva alors le sien en sa direction.


    L’inspectrice le gratifia d’un petit signe de tête puis se retourna vers l’entrée du bar, guettant Fisk.
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    Les voisins d’Aminah bint Mohammed ne tarissaient pas d’éloges à son égard. Sérieuse et discrète de nature, elle leur avait confié être infirmière. Ils en avaient eu la preuve lorsqu’elle était venue soigner un voisin qui s’était coupé avec un couteau de cuisine quelques mois plus tôt. En revanche, cela devait faire plus d’un an qu’elle ne semblait plus travailler, en tout cas pas régulièrement.


    Non, ils n’avaient jamais croisé d’homme louche sur son palier. En vérité, ils n’avaient jamais vu ni hommes ni femmes lui rendre visite.


    Fisk avait conscience que ces gens n’avaient pas une très bonne image de la police, acculés sur le trottoir comme des malpropres, mais il était tout de même persuadé qu’ils lui disaient la vérité. Personne n’avait jamais entendu parler d’une dénommée Kathleen Burnett.


    La photo de son permis de conduire délivré dans le Massachusetts – et expiré – montrait une Américaine non voilée aux cheveux bruns ou auburn et au visage ordinaire et souriant. Son permis new-yorkais, qui portait son nom musulman, montrait une femme aux cheveux courts, plus ronde et certainement moins lumineuse. Pour des raisons évidentes, il était interdit de paraître voilée sur son permis de conduire, à New York.


    Il e-maila le cliché le plus récent au bureau et prépara une alerte. Il hésitait à appeler directement Dubin ; c’était sûrement la meilleure chose à faire.


    Les chimistes légistes allaient faire analyser les bocaux de verre. Fisk était de nouveau dans l’appartement de la suspecte, à la fois épuisé et confus, ce qui lui donnait presque l’impression d’être dans un rêve.


    Une partie de lui croyait encore qu’elle pouvait débarquer d’une minute à l’autre. Une autre se demandait si une Caucasienne ordinaire n’errait pas à l’heure actuelle dans les rues de New York, en mission pour Al-Qaïda.
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    Aldrich, décidant qu’il était temps de quitter le bar, s’éclipsa à coups de bourrades et de poignées de mains, plus vraiment maître de lui-même.


    DeRosier l’aida à descendre les marches en lui tenant le bras, prêt à rattraper en cas de chute le retraité qui titubait vers l’ascenseur.


    Gersten, qui avait remarqué les coups d’œil que Jenssen lui jetait dans le miroir, soupçonnait qu’il ne s’attarde à cause d’elle, ce qui était à la fois flatteur et gênant. Elle n’avait toujours aucune nouvelle de Fisk. Nouvian se leva pour répondre à un appel – « Bonsoir, chérie », l’entendit-elle dire tandis qu’il quittait le bar à son tour –, et elle en profita pour rejoindre Jenssen, au bout du comptoir.


    En passant devant le buffet, elle chipa quelques bouts de frites abandonnés sur leurs plateaux, tels des mégots de cigarettes.


    Elle sentait le regard de Jenssen posé sur elle. Pourquoi ne pas jouer le jeu, après tout…


    Elle alla s’installer à côté de lui, le tabouret la faisant jouir d’une meilleure vue sur la rue, ce qui lui permettrait de voir Fisk arriver.


    — Pas d’alcool ? demanda-t-elle tout en levant son verre d’eau à l’attention du barman afin que celui-ci le lui remplisse.


    Jenssen esquissa un sourire en faisant remuer les glaçons dans son verre.


    — Un vrai poison, vous voulez dire… Et vous, c’est quoi votre excuse ?


    — Je suis toujours en service, techniquement.


    — Ah ? Vous gardez encore un œil sur nous ?


    — Eh oui, je suis toujours votre monitrice… Vous avez ça aussi, en Suède, les colos ? Les camps d’été ?


    — Oh oui.


    Le barman posa devant elle un verre d’eau fraîche.


    — Donc vous ne buvez jamais ? Vous êtes du genre bio ?


    — Il ne faut jamais dire jamais, répondit-il avec un nouveau sourire. Mais en général, l’alcool n’est à mes yeux qu’une complication inutile.


    Gersten jeta un coup d’œil dans le coin de la pièce, où Frank et Sparks avaient décidé de laisser libre cours à leurs pulsions.


    — Vous n’avez pas tort. Le monde est assez compliqué comme ça.


    Elle remua sur son siège et lui cogna le genou sans le vouloir.


    — Excusez-moi, dit-elle avant de reculer son tabouret afin de s’assurer que cela ne se reproduise pas.


    C’est à cet instant qu’elle sentit que sa cuisse était mouillée. Elle crut d’abord qu’elle y avait renversé de l’eau, mais impossible : sa jambe se trouvait sous le comptoir.


    — Vous ne sentez rien ? J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui fuit…, dit-elle en se baissant afin de jeter un œil.


    Elle vit le bras de Jenssen posé sur sa cuisse, la manche de sa chemise boutonnée par-dessus son poignet cassé.


    — Je crois qu’il s’agit de mon plâtre, répondit-il en le levant légèrement. Je suis censé le protéger lors de ma toilette. Je me suis servi d’un sac plastique, mais apparemment, ça n’a pas marché…


    — Mince…


    Elle chercha à mieux voir, mais il reglissa aussitôt son bras sous le comptoir, comme sur la défensive.


    — Vous voulez que j’essaie de trouver un médecin, pour ce soir ou demain matin, au pire ?


    — Non, ça va aller. Il tiendra jusqu’à la cérémonie.


    Gersten sentit son téléphone vibrer contre sa hanche.


    — Vous êtes sûr ? Votre bras m’a plutôt l’air d’être dans un piteux état…


    Sa façon de le tenir sous le comptoir lui semblait étrange, comme s’il cherchait à le cacher.


    — J’avoue qu’il me fait un peu mal, mais ça ira mieux lorsque le plâtre aura séché, ne vous inquiétez pas.


    Gersten regarda son téléphone. Fisk, enfin.


    — Excusez-moi, dit-elle en bondissant de son tabouret. Il faut que je réponde.


    Elle descendit la volée de marches qui donnait sur la réception et prit à gauche, dans un petit couloir menant aux toilettes, à la recherche d’un coin tranquille.


    — Je peux savoir ce que tu fiches ? lança-t-elle en décrochant.


    — Tu es assise ?


    — Non. Pourquoi ?


    Il la mit alors au courant de leur fouille, dans l’appartement de Bay Ridge.


    — C’est elle qui a confectionné l’explosif de Bin-Hezam ? s’exclama Gersten.


    — On dirait bien, oui… Ce qu’il nous reste à découvrir, c’est où elle se trouve à l’heure actuelle, et quelle quantité d’explosif il lui reste.


    La tête de Gersten commençait à lui tourner.


    — Peut-être qu’il a contacté Saudi Airlines pour elle, finalement ?


    — Si c’est le cas, aucun passager ne s’est présenté au dernier moment à l’embarquement en payant son billet cash. On a déjà vérifié. Et l’avion a décollé : elle n’était pas dedans.


    Gersten plaqua la main sur son autre oreille afin de mieux l’entendre.


    — Mais tu as sa photo, non ? On sait à quoi elle ressemble ?


    — On a sa photo, on a deux noms, on a un numéro de sécurité sociale, un appartement bourré d’empreintes digitales… mais on n’a pas d’endroit où chercher.


    Gersten secoua la tête et se retourna pour jeter un œil à la réception.


    — Donc désormais, je dois chercher une femme de type caucasien, c’est ça ?


    Elle songea au bar, entièrement constitué de verre, exposé aux passants de la 42e Rue. Et s’imagina une femme se tenant sur le trottoir, juste en dessous, avec un sac bourré d’explosif…


    — Je vais essayer de rassembler les Six, du moins ceux qu’il reste…


    — Tu es toujours au bar ?


    — Oui… Je t’attendais.


    — Mince… Je crois que tu peux mettre une croix dessus, là.


    — Pas de souci, fais ton travail.


    Elle se tourna vers le bar et vit Frank et Sparks descendre les marches, en direction des ascenseurs. La manager l’aperçut et lui jeta un regard noir sans équivoque.


    — Il me faut sa photo, déclara-t-elle en décidant de l’ignorer.


    — Logiquement, tu as la fiche d’alerte dans tes e-mails, je viens de te l’envoyer.


    — Une intégriste reconvertie… Il s’agit peut-être d’un agent dormant ? D’une tueuse, même ?


    — Si c’est le cas, impossible de s’en assurer. Tous ceux qu’on a interrogés la trouvaient douce comme un agneau… Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle joue un rôle dans cette histoire. Mais lequel ? Cette info a disparu avec Bin-Hezam…


    — Et si…


    Elle s’interrompit, réfléchissant un instant.


    — Et si c’était Bin-Hezam, la véritable diversion, et non pas le pirate de l’air ? suggéra-t-elle. Et si, pendant qu’on pensait traquer le vrai méchant, on ne faisait que chasser un leurre ?


    — Un double leurre ? C’est… possible, oui. À vrai dire, tout est possible, dans l’état actuel des choses.


    — Tu as informé Dubin ?


    — Pas le choix. J’attends son retour.


    — À mon avis, c’est fini, les traques secrètes. Il va donner l’alerte publique.


    — C’est ce que je ferais à sa place. La situation est devenue ingérable. Il faut absolument qu’on mette la main sur cette femme.


    La fin de sa phrase avait été coupée ; un petit bip signifiait à Fisk qu’il avait un double appel.


    — C’est Dubin. Je te laisse.


    — Bonne chance. Appelle-moi demain matin, si tu peux.


    — Si je peux, oui.


    Puis il raccrocha.
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    Jenssen se tenait toujours au bout du comptoir, droit comme un piquet. Il ne voyait plus l’inspectrice Gersten, qui s’était éloignée du bar, et il prenait sur lui pour ne pas se lever et la surveiller.


    Il était persuadé que c’était ce Fisk qui l’avait appelée, le type avec qui elle avait débarqué dans le Maine. Cet inspecteur aux yeux et aux cheveux bruns et dont elle semblait plus proche que les autres.


    Et que Jenssen avait mis sur la mauvaise piste en lui disant avoir vu Abdulraheem et Bin-Hezam échanger dans la salle d’embarquement, avant de quitter la Suède.


    C’était lui, le responsable de l’enquête. Qu’était-elle en train de lui dire ?


    Le Suédois a changé son plâtre ?


    Elle n’avait rien laissé transparaître, mais Jenssen devait faire preuve de la plus extrême prudence désormais. D’apparence, il était certes irréprochable, mais s’il commençait à éveiller les soupçons, ils pourraient l’évincer de la cérémonie du lendemain par pure précaution.


    Plus le plâtre se rigidifiait, et plus son bras le lançait. La seule raison pour laquelle il s’était joint à eux ce soir était d’éviter que son absence n’éveille le moindre soupçon, justement. Mais désormais, il était certain d’être parvenu à ce résultat du fait de sa présence, ce qui mettait en péril sa mission.


    La manche qui recouvrait son plâtre était trempée. Il souffrait tellement qu’il imaginait que sa chemise était imbibée de sang, mais un rapide coup d’œil sous le comptoir le rassura sur ce point : il s’agissait simplement d’un mélange de transpiration et d’humidité de la gaze. Par chance, la légère odeur chimique était masquée par les divers effluves circulant dans le bar.


    Maggie, l’hôtesse de l’air, fut la dernière à quitter les lieux, ce qu’elle fit en évitant Jenssen, par gêne ou par honte, il l’ignorait. Elle était accompagnée de l’inspecteur Patton, avec qui elle discutait comme s’ils se connaissaient depuis toujours.


    La manager, Sparks, était la plus dangereuse des deux femmes. Collante, envahissante, une vraie prédatrice. Passer la nuit avec l’hôtesse de l’air avait en tout cas eu le mérite de calmer les ardeurs de la manager.


    Dieu lui pardonnerait d’avoir couché avec l’hôtesse. Il l’avait déjà de nombreuses fois pardonné par le passé.


    Tous les autres étaient donc retournés à leurs rêves de gloire et de fortune – rêves qui seraient anéantis dès le lendemain matin. Ils avaient gâché leur dernière soirée sur Terre à boire et à s’autocongratuler…


    Jenssen resongea avec une moue de dégoût au toast porté au meurtre de Bin-Hezam.


    Quelques instants plus tard, l’inspectrice Gersten réapparut, ralentissant légèrement l’allure lorsqu’elle se rendit compte qu’il ne restait plus qu’eux deux dans le bar. Elle semblait encore perturbée par son coup de fil.


    — Il se fait tard…, commenta-t-elle.


    — Vous m’avez l’air préoccupé.


    — Ah bon ? fit-elle mine de s’étonner, agacée de s’être laissée trahir aussi facilement. Non, juste un peu fatiguée. Je dois me lever tôt, demain. Et vous aussi.


    — Exact, répondit-il avec son plus beau sourire. Mais je déteste voir un samedi soir prendre fin. Je crois qu’il est temps de faire une exception…


    — Une exception ? s’étonna-t-elle avec un sourire.


    — Je crois bien que je vais me commander un dernier verre, finalement. Si vous m’accompagnez, bien sûr.


    Toujours grand sourire, elle détourna le regard vers la fenêtre, juste derrière, avant de reposer les yeux sur lui.


    — Magnus ? dit-elle.


    — Oui, inspectrice ?


    — Ce serait un réel plaisir, vraiment. Vous m’en voyez flattée. Mais… je ne peux pas.


    — Ne pouvons-nous pas faire une exception tous les deux, ce soir ? insista-t-il sans se départir de son sourire avant de poser délicatement sa main valide sur la sienne.


    Il vit aussitôt qu’elle n’était pas insensible à ce geste. Mais pile à cet instant, les horloges surplombant l’entrée de Grand Central se mirent à carillonner.


    Les douze coups de minuit décidèrent pour elle, et Gersten retira doucement sa main.


    — Bonne nuit, Magnus.


    Elle lui tourna le dos, mais Jenssen n’était toujours pas parvenu à lire dans ses pensées. Qu’avait-il lu dans son regard ? Qu’elle était au courant ? Jouait-elle avec lui ? Se rapprochait-elle de lui volontairement, tout en prenant garde de ne pas aller trop loin ?


    Il décida alors qu’il ne pouvait pas la laisser filer sans savoir.


    Lorsqu’il s’était porté volontaire à Malmö, on lui avait garanti qu’il mourrait en martyr. Jenssen, qui avait eu tout le temps de méditer sur l’au-delà, ne savait pas tout à fait comment s’en assurer.


    Mais mourir en se vengeant des puissances occidentales qui avaient corrompu et détruit les vies de sa famille était le meilleur moyen de mettre fin à sa propre existence.


    Le désir d’une vengeance sanglante bouillonnait dans ses veines. Il se réjouissait que le jour de sa mort soit enfin venu, car il était persuadé qu’il retrouverait très bientôt sa mère et son père.


    Lorsqu’il avait accepté sa mission, on lui avait fait mémoriser la prière des martyrs. C’était elle qu’il psalmodiait intérieurement tout en quittant son tabouret.


    Ne croyez pas que ceux qui ont succombé en combattant dans le sentier de Dieu soient morts. J’aimerais devenir martyr au nom d’Allah et ressusciter puis devenir martyr, et de nouveau ressusciter pour à nouveau devenir martyr et être encore ressuscité et encore devenir martyr…

  


  
    17


    Une fois dans sa chambre, Gersten posa son Beretta 84FS Cheetah sur sa table de nuit. Elle sortit son téléphone de la poche intérieure de sa veste et consulta ses messages. Pas de nouvelles de Fisk depuis son appel.


    Elle ouvrit alors la fiche d’alerte concernant cette fameuse Aminah bint Mohammed, juste histoire d’avoir un aperçu de son visage. Ce n’était pas le visage du mal.


    Le regard de la femme ne trahissait rien. Voilà ce qui tenait les gens comme Gersten éveillés toute la nuit : les effrayantes limites du profilage. Malheureusement, tous les terroristes ne rentraient pas dans les mêmes cases.


    Elle mit son écran en veille. Seules l’heure et la date y défilaient, désormais : minuit passé de quelques minutes à peine, dimanche 4 juillet. Après Noël, il s’agissait de ses congés préférés, synonymes de barbecues, de défilés et d’esquimaux. Rien de mieux pour la ramener en enfance… Elle eut une soudaine envie d’orangeade.


    Tout à l’heure, on inaugurerait le One World Trade Center, le nouveau plus grand édifice de New York qui remplacerait ceux qui s’étaient effondrés ce fameux jour qui avait tout changé. Qui lui avait fait obtenir son job actuel.


    Elle se retourna et s’observa dans la glace. Tout en écartant une mèche de cheveux, elle se demanda ce qui avait bien pu séduire à ce point le professeur suédois… Quelque chose dans ses traits et dans la modulation de sa voix lorsqu’il tentait de traduire ses pensées en anglais leur conférait une courtoisie qui contrastait tellement avec ce qu’il laissait percevoir de prime abord. Peut-être était-ce tout simplement son côté « fille pas si facile que ça » qui l’intéressait…


    On frappa soudain à sa porte. Il s’agissait sûrement de DeRosier ou de Patton – ce qui signifiait qu’il s’était passé quelque chose et qu’elle pouvait dire adieu à son lit.


    Ou bien était-ce Fisk ? Peu de chance…


    Elle regarda à travers le judas. Il ne s’agissait d’aucun des trois.


    C’était Jenssen. Il était si grand qu’elle ne voyait même pas le haut de son visage, derrière la porte.


    Bien. De toute évidence, elle n’avait pas été assez claire au bar. Son insistance en devenait pénible. Il était temps de renvoyer ce Don Juan dans sa chambre, et seul.
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    On tira le verrou et on ouvrit la porte. Jenssen vit d’abord son air sévère puis, dessous, sa nuque dénudée.


    Il lui fondit dessus avant qu’elle n’ait le temps de parler ou d’appeler à l’aide, profitant de l’effet de surprise. Même s’il ne disposait que d’une seule main, Gersten ne faisait pas le poids face à son mètre quatre-vingt-quinze et ses quatre-vingt-quinze kilos de muscles. Il la plaqua au sol violemment tandis que la porte se refermait derrière lui.


    Une fois le choc passé, l’inspectrice Gersten se rendit compte de ce qui lui arrivait. Elle se mit à lutter de toutes ses forces, mais Jenssen avait déjà l’avantage. À califourchon sur elle, il pressait son bras valide contre sa gorge tout en remontant sur sa trachée. Elle agrippa son bras avec une main, mais elle n’avait pas assez de force pour l’arracher.


    Elle plongea alors l’autre poing dans son aine. Puis dans sa gorge.


    Jenssen ne lâchait pas prise, la sentant le labourer de coups. Elle lui frappa les jambes, mais elle manquait cruellement de force. Sa seule crainte était qu’elle ne touche son plâtre, ce qui risquait de déclencher l’explosif prématurément.


    Elle tenta de crier, mais le bras du Suédois empêchait tout son de quitter sa gorge. Parvenant à peine à remuer la tête, elle cherchait frénétiquement une arme, n’importe quoi pour se défendre.


    Jenssen appuya davantage, enfonçant le crâne de Gersten dans la moquette.


    C’est l’instant qu’elle choisit pour le frapper au niveau de l’oreille. La douleur soudaine le déséquilibra. Elle en profita pour se dégager, la main plaquée sur sa gorge. Elle essaya de hurler mais ne put qu’émettre une plainte sourde.


    Il se jeta de nouveau sur elle, mais elle lui envoya son pied dans les côtes, et il la frappa au niveau de la tempe. Gersten s’écroula, sa tête venant percuter un meuble bas.


    Il la vit ramper, cherchant à atteindre sa table de chevet, de l’autre côté du lit. Et son revolver.


    Jenssen lui agrippa alors la jambe et la tira violemment en arrière. Il grimpa sur son dos, la maintenant au sol. Elle martelait la moquette, cherchant à tout prix à ce que quelqu’un l’entende. Son bras plâtré plaqué contre son corps, le Suédois coinça l’autre sous sa gorge et appuya, sentant chacun de ses os sous sa chair, soufflant la prière des martyrs dans son oreille.
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    Instant de silence


    Dimanche 4 juillet


    1


    Vers six heures du matin, Fisk reçut un coup de fil d’un commissaire. L’un de ses inspecteurs venait tout juste de constater un homicide, dans le parc, derrière le MET.


    — Il est rentré au poste et a jeté un œil à votre fiche d’alerte. La victime ressemble à cette fameuse bint Mohammed. D’après lui, en tout cas, ça valait le coup de vous prévenir.


    — On l’a retrouvée morte dans le parc ? répéta Fisk en prenant aussitôt des notes. Qui a trouvé le corps ?


    — Il ne me l’a pas dit. Et si vous voulez mon avis, il ne vaut mieux pas le savoir. À cette heure-ci, dans le parc…


    Fisk raccrocha. Il s’apprêtait à appeler le bureau du médecin légiste, mais celui-ci fut plus rapide.


    — On vient de me tenir au courant, dit Fisk. Vous avez des photos ?


    — Pas encore. Et pour tout vous dire, on est débordés : trois suicides, un accident de moto, et une overdose.


    Fisk savait qu’il devrait se déplacer pour identifier le corps, de toute façon.


    — J’arrive, dit-il.


    Fisk appela Dubin de la fraîcheur du sous-sol de la 1e Avenue, près de la 32e Rue, et qui longeait le trottoir du East Side.


    — C’est elle, déclara-t-il.


    — Vous êtes certain ?


    — On en aura la confirmation avec son ADN, mais…


    Nouveau coup d’œil au regard mort du visage qui dépassait de la housse mortuaire.


    — … c’est bien elle. Morte étranglée en plein Central Park. L’heure du décès remonte à plus ou moins douze heures.


    — Assassinée ? C’est pas vrai…


    — On n’a rien trouvé sur la scène du crime.


    — C’est pas vrai…, répéta Dubin en levant la voix, cette fois. Y aura-t-il jamais une fin à tout ça ?


    — Peut-être si on arrive à mettre la main sur celui qui l’a tuée…


    — Il y a des caméras, dans le parc ? J’imagine que vous n’avez aucun témoin.


    — Cela va prendre du temps, d’éplucher toutes les images. Et l’inauguration du One World Trade Center commence dans deux heures.


    — Vous pensez toujours que c’est ce qui est visé ?


    — Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre.


    — J’ai peut-être raté quelque chose, mais je ne vois toujours pas la logique…


    — On a tous raté quelque chose. Il nous manque clairement une pièce du puzzle.


    — Putain. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    Fisk secoua la tête. Il se sentait un peu seul, parmi ces sept cadavres allongés sur leurs tables en inox et inondés d’une lumière aveuglante.


    — Annulez l’alerte concernant bint Mohammed, et augmentez le niveau de menace.


    — Jusqu’où ? On a déjà des points de contrôle un peu partout. On a des hommes affublés d’automatiques dans tout Lower Manhattan. On a passé la journée d’hier à dégager les voitures garées et la semaine à éloigner les indésirables. On fait des fouilles au hasard et on a sorti les détecteurs de radiation. Et à partir de huit heures du mat’, plus aucun téléphone portable ne fonctionnera aux alentours de Ground Zero.


    Fisk attendit patiemment qu’il ait tout énuméré.


    — Je ne parle pas de l’édifice en lui-même. Cinq cents grammes ou quinze kilos d’explosifs ne changeront rien. Ce n’est pas lui qui est visé.


    — J’ai compris, c’est la cérémonie qui est visée, compléta Dubin. Ces enfoirés de terroristes ont choisi de sortir le grand jeu. Et le rideau tombe dans deux heures.
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    À six heures trente du matin, on fit grimper les héros dans les Suburban qui les attendaient dans le parking VIP de l’Hyatt, les moteurs de leur escorte ronronnant devant le portail grillagé déjà levé.


    L’agent Harrelson était de retour parmi eux. Cela faisait quelques minutes qu’il avait le doigt pressé contre son oreillette lorsqu’il rejoignit DeRosier et Patton.


    — Il faut qu’on y aille, dit-il.


    — Toujours rien, soupira Patton en raccrochant.


    — C’était son portable ? demanda DeRosier.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Harrelson.


    — C’est notre collègue, Gersten. Impossible de la joindre. J’ai essayé sa chambre il y a deux minutes, ajouta Patton à l’intention de DeRosier.


    Celui-ci jeta un nouveau coup d’œil à sa montre, même s’il savait très bien qu’ils ne disposaient plus de temps supplémentaire : si les Six arrivaient en retard à Ground Zero, ce serait de leur faute, à tous les deux.


    — Elle s’est peut-être fait alpaguer à la réception, en se prenant un café ? suggéra-t-il.


    Harrelson secoua la tête.


    — On n’a que très peu de temps pour passer la sécurité avant le moment d’effervescence. On est foutus si on se plante. Tous foutus. Alors hors de question de jouer aux cons.


    — Je n’ai pas particulièrement envie de me faire descendre tout ça parce qu’elle a décidé de faire la grasse mat’, hein…, lança DeRosier. À quelle heure elle est montée se coucher, hier soir ?


    Patton secoua la tête.


    — Elle n’était pas là quand je suis parti. Mais je ne me souviens pas non plus de l’avoir vue monter se coucher.


    — Demandez à Jenssen, lança une voix provenant de la première Suburban.


    Les inspecteurs firent volte-face. La vitre arrière était à moitié baissée ; DeRosier y glissa un œil et découvrit Joanne Sparks, penchée en avant, le visage dans les mains, souffrant visiblement d’une jolie gueule de bois.


    — Hein ?


    — Demandez à Mister Suède où est Gersten. Il doit forcément le savoir.


    DeRosier et Patton échangèrent un regard avant de suivre le conseil de la manager. Patton tapota à la vitre fermée de la seconde Suburban, qu’on baissa aussitôt. Frank, le journaliste, était en train de somnoler sous ses lunettes de soleil, flanqué de Maggie Sullivan et de Magnus Jenssen.


    — Monsieur Jenssen ? commença Patton.


    — Oui ? répondit le Suédois d’une voix hésitante.


    — On se demandait si vous saviez à quelle heure l’inspectrice Gersten avait quitté le bar, hier soir ?


    Il prit le temps d’y réfléchir puis secoua lentement la tête.


    — Elle s’est absentée pour répondre au téléphone à un moment donné, et je ne l’ai plus revue. Je suis monté peu de temps après.


    Patton et DeRosier se satisfirent de sa réponse.


    — Très bien, merci beaucoup. On se posait simplement la question.


    Puis ils s’écartèrent du véhicule, ne désirant pas causer de remous inutiles. Harrelson, toujours posté au niveau de la première Suburban, se tourna vers eux. Ils lui firent signe qu’ils pouvaient y aller.


    — J’appellerai Fisk sur la route pour le prévenir, quand même, dit DeRosier.


    Patton grimpa sur le siège passager de la deuxième Suburban. Installée derrière lui, Maggie lui demanda ce qui se passait.


    — Rien. On cherche l’inspectrice Gersten, c’est tout. Elle est sûrement partie avant nous, mentit-il.


    L’agent Harrelson grimpa sur la rangée du milieu, face à Jenssen. Tandis qu’ils quittaient enfin le parking, le Suédois écouta attentivement les échanges codés entre Harrelson et le détachement des services secrets posté au premier point de contrôle.


    Hormis l’inquiétude que soulevait l’absence de Gersten, tout se passait comme prévu.
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    Après avoir foncé sur FDR Drive, Fisk se trouvait sur Queensboro Bridge lorsqu’il reçut l’appel de DeRosier.


    — Gersten n’est pas avec nous, pour info.


    — Hein ? Et pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je ne sais pas. Elle ne s’est pas pointée au départ ; on ne pouvait pas attendre plus longtemps. Et elle ne répond pas au téléphone.


    Fisk ne s’était sûrement pas attendu à ça. Il tenta de se rappeler la dernière fois qu’il lui avait parlé.


    — Il ne s’est rien passé de particulier, cette nuit ?


    — Non, pas que je sache.


    Mais Fisk la connaissait suffisamment bien pour savoir qu’elle n’était pas du genre à avoir une panne d’oreiller.


    — Pas un seul signe ?


    — Nada.


    — Vous avez frappé à sa porte ?


    — Non, on n’a pas eu le temps. On ne s’est aperçu qu’une fois dehors qu’elle n’était pas là. Et niveau horaires, on dépend entièrement des services secrets, pour tout te dire…


    — Bon. Donc vous êtes partis.


    — Ouais, encore une grosse journée qui nous attend…


    — Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas loin. Vous avez été mis au courant, pour bint Mohammed ?


    — Encore un musulman assassiné, dit DeRosier. Ce n’est pas franchement le genre de choses qu’on a envie de voir se reproduire un jour comme celui-ci…


    — Restez sur vos gardes, tous les deux, d’accord ? Soyez vigilants.


    — Tu penses encore que les Six sont en danger ?


    — En tout cas, ce sera le cas de quelqu’un sur cette estrade. Patton et toi serez les mieux placés, d’accord ? J’ignore ce qu’on cherche, mais vous serez les plus susceptibles de le voir.


    — Eh merde… Bon, c’est noté.


    Fisk raccrocha. Tenter d’appeler Gersten sur son portable lui semblait être la chose la plus censée à faire. Il tomba directement sur la messagerie.


    — C’est moi. Où est-ce que tu es, bon sang ? Rappelle-moi.


    Sur ce, il vérifia son carnet d’appels, se souvenant qu’il avait tenté de la joindre tard dans la nuit mais qu’il était tombé là aussi sur son répondeur. Il était minuit treize.


    Aucun signe de sa part : ni coup de fil, ni texto. Rien.


    Ils n’étaient certes pas du genre à s’appeler toutes les deux minutes, mais dans ce cas précis, cela ne lui disait rien qui vaille. Il composa le numéro de son propre appartement, au cas où. Il tomba sur la messagerie au bout de quatre sonneries.


    — C’est moi. Je n’arrive pas à te joindre, alors j’essaie un peu partout. Rappelle-moi.


    Il venait de passer le pont qui le menait dans le Queens et faisait face à un dilemme : soit il retournait au bureau, interrogeait ses indics et attendait que Gersten se manifeste, soit il allait s’assurer qu’elle était bien à l’hôtel.


    Il n’avait évidemment pas du tout le temps pour cet imprévu, mais les deux options qui s’offraient à lui finirent par fusionner. Il y avait cette petite voix, dans sa tête, qui lui disait que les deux éléments étaient liés.


    Fait chier, songea-t-il, détestant être en proie à la paranoïa. Il alluma alors ses gyrophares et effectua un brusque demi-tour.


    Une fois dans l’hôtel, Fisk se lança en direction de la dizaine de cabines d’ascenseur dorées, évitant au passage deux ou trois voyageurs tirant leurs valises vers la réception.


    Une cabine s’ouvrit à sa droite et il se rua à l’intérieur, s’attendant presque à voir Gersten en sortir, laissant à la place passer une charmante femme affublée d’un sac Prada qui lui jeta le regard méprisant d’une prostituée qui n’apprécie pas qu’on vienne piétiner sur son territoire.


    Les portes s’ouvrirent sur le vingt-cinquième étage. Fisk prit à gauche dans le couloir, ne réalisant que maintenant qu’il ne connaissait pas le numéro de chambre de Gersten. Il glissa la tête dans la salle commune ; une femme était en train de débarrasser les assiettes du petit-déjeuner.


    Il lui demanda si elle connaissait l’attribution des chambres, et elle lui répondit dans une espèce de dialecte espagnol auquel Fisk n’entendait rien.


    Il se hâta alors de retourner à la réception. La jeune femme derrière l’accueil étudia son insigne et fit appel à la sécurité.


    Un jeune homme d’une vingtaine d’années aussi fin qu’une brindille passa la porte derrière elle. Il était vêtu d’un pantalon gris, d’une veste bleue et de la cravate rayée de circonstance. Fisk songea qu’on devait sûrement confier les dimanches matin aux nouvelles recrues.


    Le type disposait d’un micro-cravate, dont le câble noir courait le long de sa nuque pour remonter jusqu’à une oreillette. Il observa l’insigne de Fisk un peu trop longtemps au goût de celui-ci et fit mine de ne pas être intimidé.


    — Que puis-je faire pour vous, inspecteur Fisk ?


    — Vous avez un passe-partout, n’est-ce pas ?


    — Bien entendu.


    — Gersten, Krina. Vingt-cinquième étage. Enregistrée sous son nom, ou peut-être sous le NYPD ou le cabinet du maire.


    La réceptionniste mit le doigt dessus.


    — 2642.


    — Elle n’a pas libéré sa chambre, par hasard ?


    — Non, monsieur, et la femme de ménage n’est pas encore passée.


    — La dernière fois qu’on y est entré ?


    — La dernière carte à y avoir été enregistrée remonte à… minuit sept, cette nuit.


    — Bien, allons-y, dit Fisk en se ruant vers les ascenseurs, le jeune homme de la sécurité sur les talons.


    — Puis-je vous demander de quoi il s’agit ?


    Fisk ne lui répondit que lorsqu’ils se retrouvèrent seuls dans une cabine et que les portes se furent refermées.


    — Vous savez qui réside au vingt-cinquième étage ?


    — Oui, les Six.


    — Une inspectrice chargée de leur sécurité a… disparu, articula Fisk, même s’il avait du mal à l’admettre.


    Avait-elle vraiment disparu ? Si jamais il la retrouvait en pleine grasse matinée, qui des deux serait le plus gêné, Gersten ou lui ?


    — Quand vous dites « disparu »…


    — J’ignore si c’est vraiment le cas, mais elle ne s’est pas présentée ce matin. Et je ne dispose que de très peu de temps. Alors si ça ne vous dérange pas, on fonce, d’accord ?


    L’agent se contenta de hocher la tête devant l’évidente anxiété de Fisk. Tandis qu’ils regardaient les numéros défiler devant eux, il s’exclama soudain :


    — Je dois prévenir quelqu’un de ce que je suis en train de faire. Ça ne vous dérange pas ?


    — Non, non, allez-y.


    Le jeune homme inclina alors la tête vers son micro.


    — Ici Bascomb. Je me rends dans la chambre…


    — 2642.


    — 2642. Je suis avec un officier, euh… un inspecteur du NYPD. C’est lui qui m’a demandé de l’accompagner.


    Bascomb se tourna alors vers la caméra fixée dans l’angle de la cabine.


    — Oui, George, j’ai vu son insigne. Fisk. Service des Renseignements. Je ne sais pas.


    Les portes s’ouvrirent, et Bascomb suivit Fisk dans le couloir.


    — Je te tiens au courant. Pas à cette heure-ci, non. Oui, à tout de suite.


    Une fois devant la chambre de Gersten, Bascomb tira sur le passe-partout qu’un cordon reliait à sa ceinture. Il le glissa dans la fente ; un petit déclic et une lumière verte suivirent. Fisk ouvrit la porte, Bascomb s’écartant afin de le laisser passer en premier.


    Fisk fit quelques pas et balaya la chambre des yeux avant de se rendre compte qu’il la regardait de la même manière qu’une scène de crime.


    Le lit était défait et les oreillers ratatinés, ce qui laissait croire qu’on avait dormi dedans. Lumières et télé éteintes, fenêtres fermées. Aucune trace de lutte et rien qui ne semblait avoir disparu. Ils avaient devant eux une chambre d’hôtel tout simplement vide.


    Mais Fisk n’arrivait pas à se départir de son mauvais pressentiment : il était persuadé qu’il s’était passé quelque chose de grave ici.


    Il alla un peu plus loin dans la pièce ; Bascomb resta en retrait. Sur le bureau à sa gauche, Fisk trouva un peu de monnaie et une bouteille d’eau à moitié vide provenant très certainement du minibar. Un tire-bouchon en métal était posé sur le sous-main.


    — Vous n’auriez pas une paire de gants, par hasard ? demanda Fisk tout en vomissant les mots qui sortaient de sa bouche.


    Mais il était flic, et tout espace confiné était potentiellement une scène de crime. Et trop d’affaires étaient perdues à cause de ces officiers maladroits qui se permettaient de toucher à tout.


    — Non, se désola Bascomb, visiblement inquiet.


    — Eh merde…, souffla Fisk, davantage pour la situation que pour l’histoire des gants. Rendez-moi service, Bascomb : ne bougez pas d’ici, d’accord ?


    — Entendu.


    — Merci.


    Avec ou sans gants, Fisk se devait de jeter un œil à ses affaires. Il ouvrit les six tiroirs de la commode chacun leur tour. Le premier contenait les sous-vêtements de Gersten et deux paires de collants neufs, le deuxième un pull, un chemisier blanc et une paire de jean. Les autres étaient vides.


    Fisk trouva son bagage à main dans le placard, fermé mais dézippé. Il le fouilla rapidement ; rien de spécial à noter.


    Il fit le tour du lit, examinant la moquette à la recherche de marques particulières ou encore de taches. Rien.


    La table de chevet disposait d’une station iPod et d’un radio-réveil, comme dans la plupart des hôtels. Il ouvrit le tiroir et y dénicha une Bible et divers prospectus vantant les services de l’établissement.


    Il se rappelait avoir vu Gersten faire la même chose dans d’autres hôtels : fourrer tous ces papiers hors de sa vue dès qu’ils s’étaient retrouvés seuls. Ce souvenir familier provoqua chez lui un regain d’optimisme.


    Dans la salle de bains, une pile de serviettes propres attendait d’être utilisées. Il n’y en avait aucune par terre. La cuvette était impeccable. Il reconnut la trousse de toilette à fleurs dont Gersten se servait pour transporter ses produits de beauté.


    Pas une seule goutte d’eau dans l’évier ou dans la douche. Tout était sec : personne n’avait utilisé la salle de bains ce matin.


    Voilà qui était troublant. Où irait-elle donc sans même se laver le visage ou les mains avant ?


    Fisk retourna dans la chambre tout en prenant soin d’éviter le regard curieux de Bascomb. Il décida alors de se concentrer sur ce qu’il n’avait pas encore trouvé.


    Son badge. Son arme. Son téléphone.


    Il sortit le sien et s’assura qu’elle n’avait toujours pas essayé de le contacter. Il tenta une nouvelle fois de la joindre, espérant entendre son téléphone sonner s’il se trouvait dans les parages.


    Mais pas un bruit. Et il tomba directement sur la messagerie.


    Il rangea son téléphone, la main tremblant légèrement, toujours planté au beau milieu de la pièce. Il refusait de céder à la panique, mais cela ne présageait rien de bon. Rien ne laissait entendre que Gersten avait été victime d’un crime, mais d’un autre côté, il savait très bien qu’elle n’était pas du style à disparaître comme ça.


    Il s’était toujours préparé au fait qu’un jour, il ait à faire face à ce genre de situation, où sa vie professionnelle et sa vie privée se retrouveraient intimement mêlées.


    Calme-toi, se tança-t-il. Il fallait qu’il réfléchisse comme un flic.


    Cette disparition était-elle liée à tout ce qui s’était passé ce week-end ? Aucun doute là-dessus, ça ne pouvait pas être une coïncidence.


    Mais quel était donc ce lien ? C’était la question qui ne cessait de les hanter, et voilà qu’un nouvel élément venait s’y imbriquer. Gersten avait-elle été victime d’un contrecoup de cette affaire ? Les Six étaient-ils véritablement menacés ? Avait-elle découvert quelque chose, hier soir ?


    Non : elle l’aurait fait savoir, à lui, au bureau. Elle ne se serait pas lancée là-dedans tête baissée. À moins…


    À moins qu’elle n’ait découvert quelque chose sans s’en apercevoir…


    Fisk se tourna vers l’agent posté juste devant la porte fermée.


    — Bon, que je vous explique, Bascomb : j’aimerais que vous donniez l’alerte à votre groupe afin de mener une recherche dans tout l’établissement. Commencez par les parties en cours de rénovation et les étages interdits d’accès. Cela signifie que vous risquez de déranger les clients, d’accord ? Mais la personne que vous recherchez est une inspectrice du NYPD. Demandez à vos collègues d’également contacter la police, histoire qu’on ait un maximum de renfort.


    Après un hochement de tête, Bascomb se pencha vers son micro. Fisk lui fit une brève description de Gersten, que l’agent transmit.


    — Maintenant, on va fouiller toutes les chambres de ce putain d’étage, tous les deux, déclara Fisk lorsque l’agent eut terminé.
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    Même avec une escorte, gagner le sud de Manhattan était une vraie plaie dans ce trafic. Il y avait tellement de bouchons qu’ils n’avaient pas d’autre choix que d’attendre que la circulation se décongestionne d’elle-même.


    Ils longèrent au ralenti la 7e Avenue et Penn Station, ce qui permit à chacun de voir le quartier encore bouclé de la 28e Ouest, où Baada Bin-Hezam avait été abattu la veille.


    Puis ils passèrent la Fashion Institute, traversèrent la 23e Rue, la 14e, et enfin Greenwich Village, où l’île de Manhattan se resserrait sur la vieille ville.


    Laissant derrière eux les ombres fraîches des gratte-ciel du centre-ville, les héros prirent soudain conscience de la beauté de cette nouvelle matinée.


    Le ciel d’un bleu Magritte aurait pu figurer dans un livre de contes de fées. Les piétons tout autour d’eux arboraient des chapeaux, des casquettes et des shorts, observant le convoi de Suburban, un gobelet de café à la main.


    Ils traversèrent Houston Street, en direction de Canal Street. Ils passèrent devant un gigantesque point de contrôle électronique délimité par des fourgons d’unités tactiques, un groupe électrogène et des rangées de portiques de sécurité. Les gens faisaient patiemment la queue – malgré la chaleur et l’attente, personne ne semblait se plaindre, comme s’ils avaient tous signé un accord de coopération au préalable.


    Les Six purent circuler beaucoup plus facilement une fois le périmètre de sécurité passé. Ils longèrent une voie menant à l’estrade installée pour la cérémonie, au niveau de l’intersection de Broadway et Wall Street, près de Trinity Church.


    Frank avait emporté l’édition dominicale du New York Times et lisait la première page, dédiée à l’inauguration de l’édifice qu’ils rejoignaient.


    — Voilà Trinity, déclara-t-il en levant les yeux sur la cathédrale néogothique. Vous voyez sa flèche ? Elle s’élèverait à 88 mètres. C’était le monument le plus haut de Manhattan, jusqu’à la fin du dix-neuvième siècle. Maintenant, c’est ça.


    Ils tournèrent alors la tête, vers le sommet impressionnant du One World Trade Center. Il ne s’agissait pas seulement du plus haut building de New York – avec sa flèche, il s’élevait à 541 mètres en l’honneur de l’année de l’indépendance des États-Unis[14] –, mais de la plus haute tour de l’Occident, désormais, et la troisième du monde. Sa façade de verre scintillait sous le soleil de juillet.


    — Les dix-neuf premiers étages, au-dessus du hall d’entrée, composent la base de la tour, expliqua Frank en lisant l’article. Ensuite, il y a soixante-neuf étages de bureaux, dont deux dédiés aux studios télé et deux restaurants. Une tour d’observation ouvrira bientôt. Et il s’agit d’un bâtiment écologique : énergie renouvelable, récupération d’eau de pluie, et tout le toutim.


    — Et niveau sécurité ? demanda Maggie, les yeux posés sur le bâtiment et la main sur la gorge.


    — Structure doublée, revêtement ignifugé, filtres biochimiques. Escaliers ultra-larges, et tous les dispositifs de sécurité sont intégrés à la structure. C’est sans doute l’édifice le plus sûr du monde…


    — Tu monterais jusqu’en haut, toi ?


    — Carrément, et toi ? demanda Frank.


    Maggie secoua la tête.


    — Je pense attendre quelques années… Et toi, Magnus ?


    — Pourquoi pas ? répondit celui-ci en jetant un œil à la tour.


    — Ha ha ! Apparemment, il y aurait déjà une liste d’attente pour devenir laveur de carreaux, commenta le journaliste en poursuivant sa lecture.


    — Oh là, jamais de la vie ! s’écria Maggie.


    Frank replia son journal.


    — Pour le coup, je suis d’accord avec toi, dit-il.


    Ils étaient garés, mais des agents en costumes et lunettes de soleil leur demandèrent d’attendre quelques instants dans les véhicules tout en parlant dans les micros fichés dans leurs manches.


    Maggie Sullivan avait enfilé son uniforme de travail, et Magnus Jenssen avait pris note des deux pin’s sur le revers de sa veste : un avion devant le drapeau canadien, et un autre devant le drapeau américain. Les inspecteurs arboraient également le drapeau américain sur leurs costumes.


    Lorsqu’on leur permit enfin de sortir et qu’on les rassembla devant le point de contrôle, Jenssen se glissa derrière Maggie Sullivan.


    Il observa l’agent de sécurité passer son détecteur autour de ses jambes et de ses bras et se montra particulièrement attentif quand il arriva au niveau des deux pin’s accrochés à son uniforme. Rien ne se passa.


    Ce fut enfin son tour ; il écarta les jambes et les bras. Le détecteur longea son corps, glissant jusqu’à son poignet dans lequel se trouvaient les deux petites antennes. Aucune réaction.


    Lorsque l’appareil passa sur son torse, il émit un léger bip devant le pin’s qu’il avait tenté d’accrocher à une main ce matin même, en s’habillant. C’était le drapeau de la Suède, que cet abruti d’ambassadeur lui avait donné la veille sur le porte-avions. L’agent passa une seconde fois dessus afin de s’assurer que c’était bien le pin’s qui avait provoqué le signal sonore. Nouveau bip.


    Il libéra alors Jenssen, ignorant que l’objet repéré par sa machine était en vérité le petit détonateur doté d’une microbatterie que le Suédois avait glissé dans la poche de poitrine de sa veste.


    Jenssen avança. Mais avant qu’il ne puisse souffler son soulagement, un autre agent de sécurité affublé de gants bleus en plastique lui fit signe de le rejoindre.


    — Vous pouvez me donner votre bras, monsieur ?


    Jenssen s’exécuta, dressant son bras blessé afin que l’agent puisse examiner le plâtre. L’homme le tâta tout doucement puis lui demanda de tourner le bras au niveau du coude. Son poignet et son avant-bras lui faisaient encore mal, mais Jenssen obéit en tentant de masquer la douleur.


    — Retendez-le, s’il vous plaît.


    Jenssen retendit le bras, comme s’il s’apprêtait à enfoncer son poing dans la mâchoire de l’agent de sécurité.


    L’homme examina le plâtre encore quelques instants, sans pour autant le toucher, puis il hocha la tête.


    — Merci, monsieur.


    Lorsque tout le monde eut passé la sécurité, Harrelson, qu’on avait également fouillé et qui, à l’instar des inspecteurs, avait dû décharger et présenter son arme de service, déclara au groupe :


    — Bon, le plus pénible est passé. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
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    Fisk passa au crible chacune des chambres de la partie ouest de l’étage, ne trouvant ni rien ni personne semblant être lié à la disparition de Krina Gersten. Il gagna alors l’autre partie du couloir, fermée pour cause de rénovations, inspectant chaque chambre et chaque ébauche de salle de bains sans plus de résultat.


    Aucun signe de Gersten ni de quoi que ce soit d’inquiétant.


    De retour dans le couloir, il tomba sur un nouvel agent de sécurité, plus âgé cette fois, accompagné d’un policier. Fisk retourna dans l’une des chambres des Six, celle où se trouvait le violoncelle.


    Nouvian avait laissé la télé allumée mais avait coupé le son, et Fisk posa un regard absent sur les images de la CNN qui couvraient l’heure précédant la cérémonie commémorative sur Ground Zero.


    Il rejeta un œil à son téléphone – si seulement elle pouvait mettre fin à toute cette angoisse en l’appelant… Impossible de deviner où elle pouvait bien se trouver. Il tenta de repasser chaque élément dans son esprit. Que signifiait son absence, exactement ?


    Si c’étaient les Six qui étaient menacés, il ne leur était en tout cas rien arrivé dans l’hôtel. Ils étaient tous partis pour la cérémonie. Alors pourquoi quelqu’un aurait-il cherché à se débarrasser de Gersten ? En tant que gardienne du groupe, on ne pouvait pas dire qu’elle représentait une menace directe à quiconque leur voulant du mal…


    À moins que la menace ne soit interne au groupe.


    Mais non, c’était impossible. Comment pourrait-ce être l’un des Six ? Ou même Patton, ou DeRosier ?


    Sans parler du fait qu’ils avaient eu une occasion en or de faire parler d’eux la veille, lorsqu’ils avaient rencontré Obama. Aucun agent d’Al-Qaïda n’aurait laissé passer une telle opportunité…


    À moins que le président ne soit pas la cible visée.


    Sur l’écran devant lui, Fisk vit l’ancien président George W. Bush et sa femme, Laura, qui quittaient leur jet privé à l’aéroport de LaGuardia. Ils serrèrent la main de tous ceux qui composaient leur comité d’accueil, saluèrent les caméras puis disparurent dans une limousine au pare-chocs arrière flanqué de drapeaux américains flottant au vent.


    Fisk fixait l’écran tout en réfléchissant. Il remonta jusqu’à Ramstein, à la découverte du plan d’Oussama ben Laden, fomenté les mois précédant son assassinat.


    Évidemment, ben Laden ignorait qu’il allait mourir suite à une opération militaire spéciale menée par Obama. Son adversaire le plus sérieux était certes le président des États-Unis, mais son ennemi juré était l’homme qui, à ses yeux, avait mené une croisade sanglante contre le monde islamique les dix années passées.


    La cible numéro un de ben Laden était George W. Bush.


    Son cerveau carburait à plein régime. Le terroriste yéménite, l’insaisissable galeriste saoudien, et l’agent dormant intégriste reconverti, sur Bay Ridge… Tous des maillons de la chaîne, et tous des leurres.


    Peut-être le détournement avait-il été fomenté afin non pas de laisser entrer Baada Bin-Hezam sur le territoire américain, mais un ou plusieurs membres des Six. Le point faible qu’Al-Qaïda avait choisi d’exploiter était-il la machine à célébrités américaine, et son amour pour l’apparat ?


    Fisk observa la chambre du violoncelliste. Il avait fouillé chacune des pièces, mais en coup de vent, s’arrêtant aux indices qui auraient pu le mettre sur la voie de la disparition de Gersten. Ce qu’il n’avait pas cherché, c’étaient les signes de la présence d’un terroriste.


    Il reprit alors à zéro, passant au peigne fin chaque chambre, à l’affût du moindre élément qui viendrait étayer, si ce n’est confirmer, sa théorie.


    Bascomb, qui se tenait toujours à l’écart, assistait à la fouille acharnée de l’inspecteur, qui retournait les matelas, vidait les valises, exigeant que chaque coffre soit ouvert sans plus d’explications.


    — Nous ne sommes pas autorisés à faire une chose pareille sans mandat, fit remarquer le jeune agent.


    Mais le regard de Fisk suffit à le convaincre.


    Peu de coffres étaient verrouillés, en vérité. Fisk se tenait aux côtés de Bascomb dans l’une des chambres des Six, le regardant ouvrir à l’aide d’un code un nouveau coffre vide, lorsqu’il remarqua une tache sur la table à laquelle il s’était appuyé.


    Un examen plus précis indiqua qu’il s’agissait davantage d’une trace de brûlure dans le vernis. Il passa les doigts sur la rugosité du meuble, se pencha et renifla la marque rectangulaire.


    Une légère odeur chimique s’en élevait.


    — On est dans quelle chambre, là ? s’enquit l’inspecteur.


    Bascomb l’ignorait. Tandis que celui-ci s’en informait par le biais de son micro, Fisk se rendit dans la salle de bains et y opéra un nouvel examen, plus minutieux cette fois.


    Par terre, dans le coin, juste au-dessous du meuble sous-vasque, il découvrit une poignée de débris bleus, comme si on les avait poussés là histoire de s’en débarrasser.


    Il posa le doigt dessus. Ils étaient durs, on aurait dit de la résine.


    Il sut de quelle chambre il s’agissait avant même que Bascomb ne vienne le lui confirmer. Fisk se souvenait très bien du plâtre bleu qu’arborait le Suédois.


    — Magnus Jenssen, annonça Bascomb.


    C’était bien ça. Le Scandinave blond aux yeux bleus. Professeur, si sa mémoire était bonne… Mais Fisk ne se rappelait rien de plus à son sujet. Il savait qu’aucun des passagers n’avait déclaré être musulman.


    Il savait également que la communauté musulmane suédoise s’élevait à un peu plus d’un demi-million de personnes, ce qui représentait environ sept pour cent de la population – trente ans plus tôt, le pourcentage était quasiment nul. La Scandinavie et le reste de l’Europe connaissaient plus ou moins la même progression, de ce côté-ci.


    Mais la religion n’était qu’un élément parmi tant d’autres. Le profil type du terroriste n’était pas pourvu de ce seul facteur.


    Fisk ne savait plus quoi penser. Le Suédois s’était-il véritablement fracturé le poignet lors du détournement, ou cela s’était-il produit plus tôt, avant l’embarquement ?


    Avec un minimum de précaution, il aurait pu lui être facile de dissimuler sa blessure. Le scanner à rétrodiffusion de l’aéroport n’y aurait vu que du feu. Les photons térahertz utilisés dans ces machines n’étaient pas aussi puissants que l’infrarouge, sur le spectre de fréquence, et encore moins que de véritables rayons X.


    Mais il n’avait pas le temps de pousser cette théorie plus loin ; Fisk devait se contenter de ce qu’il avait sous les yeux.


    Un produit chimique dans la chambre d’hôtel de Jenssen, produit ayant laissé une marque sur la table. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? L’avait-il caché sous son plâtre ?


    De l’explosif.


    Il se demanda alors à quel point les contrôles de sécurité seraient poussés au niveau de la zone de cérémonie. Mais il avait la réponse : une fois à l’intérieur, les Six ne risquaient plus rien.


    Et vu l’heure, ils étaient sans aucun doute déjà à l’intérieur.


    Fisk devait absolument les rejoindre. Il devait partir d’ici, même s’il n’avait toujours pas retrouvé Gersten.


    — Donnez-moi votre téléphone, lança-t-il à Bascomb.


    L’agent ravala son envie de répliquer et le sortit de son étui de ceinture. Il l’alluma, tapa son code PIN puis le tendit à Fisk.


    Celui-ci entra dans les contacts et ajouta son propre numéro de téléphone ainsi que son nom en majuscules, histoire de s’assurer qu’il n’y ait pas d’erreur. Puis il relança le téléphone à son propriétaire.


    — Je pourrais le donner au policier dans le couloir, mais c’est à vous que je le confie, d’accord ? Si on découvre quoi que ce soit au sujet de l’inspectrice, appelez-moi immédiatement. La situation est grave, vous avez bien compris ?


    Bascomb fit un hochement de tête tremblant.


    Fisk se rua alors vers l’ascenseur.


    Il avait laissé sa voiture au niveau de la station de taxis, ses gyrophares toujours allumés. Se rendant compte qu’il n’avait pas le numéro de DeRosier, il essaya Dubin.


    Et tomba aussitôt sur le répondeur. Fisk appela alors le bureau, où on lui expliqua que Dubin s’était lui aussi rendu à la cérémonie.


    On avait coupé le réseau dans la zone de Ground Zero afin de s’assurer qu’aucune bombe télécommandée ne puisse être déclenchée à partir d’un téléphone, ce dont, il fallait l’avouer, les terroristes et les insurgés étaient friands.


    Fisk les informa alors de la disparition de Gersten et déclara qu’on devait immédiatement isoler les Six pour leur propre sécurité – le formulant ainsi de crainte que Jenssen ne déclenche l’explosif si les forces de l’ordre se montraient virulentes, ce qui ne ferait que tuer tous ceux qui l’entoureraient.


    Si, comme Bin-Hezam, il avait 250 grammes d’explosifs sur lui, le nombre de victimes serait considérable.


    Il leur intima de faire aux mieux pour transmettre le message avant de demander à ce que l’on transfère son appel sur le téléphone de DeRosier. Il tomba là aussi directement sur le répondeur, ce qui lui confirma que les Six étaient déjà sur place, et Jenssen avec eux.


    Fisk tambourinait sur son klaxon, gyrophares en marche, pestant contre les bouchons. Il était dans une véritable course contre le temps et le trafic. Il devait quitter le centre-ville et se rapprocher au maximum de Ground Zero.
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    — J’y crois pas ! s’écria Maggie Sullivan en rejoignant ses camarades dans la caravane où on leur avait demandé de patienter.


    Auprès d’eux se trouvaient également leurs chaperons, DeRosier, Patton et l’agent Harrelson, ainsi que d’autres personnalités.


    — Paul Simon m’a serré la main alors que je revenais des toilettes ! poursuivit-elle en dressant les bras, ravie.


    — Monsieur Bloomberg lui a demandé de chanter The Sound of Silence durant la cérémonie, expliqua une femme faisant partie du cabinet du maire.


    — Il m’a reconnue ! s’exclama Maggie. Moi ! Et vous savez ce qu’il m’a dit ? « Bien joué. » Bien joué ! Ça m’a coupé le sifflet !


    — J’espère qu’il s’est lavé les mains, commenta Sparks.


    Jenssen était enfoncé tout au bout d’un canapé en daim. Une télévision à écran plat était allumée sur le mur d’en face, au-dessus d’un petit buffet composé de bacon au sirop d’érable, de saucisses, de pain perdu et de galettes de pommes de terre, le tout disposé sur des chauffe-plats. Des pichets de café et de jus d’orange étaient posés devant des plateaux remplis de gobelets en carton.


    Tout son bras le lançait. Il avait oublié de prendre de l’ibuprofène, et le gonflement de son poignet lui envoyait des décharges jusqu’au bout des doigts. Des gouttelettes de sang s’étaient mises à apparaître au niveau de sa paume, qu’il essuyait discrètement sur le fond du canapé.


    Cette douleur insupportable le poussait à s’abîmer dans la prière. C’était certes sa seule consolation, mais elle l’isolait des autres. Il avait l’impression de se sentir observé et n’était pas certain qu’il ne s’agissait que de paranoïa.


    Il tentait également de se concentrer sur les images, sur l’écran. Les Américains avaient décidé de commémorer leur propre défaite avec deux énormes trous dans le sol, au niveau des fondations des anciennes tours jumelles. Leur intérieur était recouvert de pierre noire, et les noms des victimes du 11 Septembre couraient sur tout le tour. De l’eau s’écoulait de chaque côté des bassins avant de finir dans le bloc encastré en leur cœur.


    Les images montrèrent ensuite la nouvelle tour qui s’élevait haut dans le ciel. Jenssen, pour sa part, voyait une pierre tombale.


    La caméra balaya le jardin de chênes qui l’entourait, jonché de sentiers menant à l’estrade érigée à l’occasion de la cérémonie. Des gradins étaient flanqués de deux énormes écrans, comme ceux qu’on voyait dans les stades. La tribune où auraient lieu les discours était entourée de panneaux de verre blindé. Une chorale de chanteurs affublés de longues toges bleues se tenait en rangs, à droite et à gauche du podium.


    Jenssen fut pris d’un frisson, causé à la fois par la douleur et par la solennité de l’instant. Des centaines de millions de spectateurs américains seraient traumatisés à vie après avoir assisté en direct au meurtre de leur ancien dirigeant. Obama et les autres feraient peut-être partie de ses victimes, mais pas nécessairement. Jenssen avait serré la main du président, la veille. Il l’avait regardé dans les yeux et avait souri. Tout cela en ne pensant qu’à une seule chose : le meurtre.


    Il n’était pas obligé d’assassiner Obama. Les jours, les semaines, les mois qui viendraient, le cliché du président des États-Unis serrant la main d’un terroriste d’Al-Qaïda causerait sa chute.


    Non, le seul qui l’intéressait, c’était cet infidèle, Bush. Et il se tenait tout près de Jenssen, désormais, peut-être même assez près pour que celui-ci déclenche sa bombe et l’élimine tout de suite.


    Un nouvel élancement le gagna jusqu’à l’épaule. Jenssen se raidit et se pencha en avant afin de cacher son malaise. Il aurait aimé sortir prendre l’air, mais il ne valait mieux pas qu’il quitte la caravane, c’était plus sûr ainsi.


    Les chiens policiers l’inquiétaient : il devait rester à l’abri jusqu’au dernier moment.


    Ils avaient prévu un plan B. Si jamais Jenssen et les autres passagers de l’avion n’avaient pas réussi à acquérir la célébrité nécessaire pour grimper sur cette estrade, le Suédois avait reçu l’ordre de s’approcher au maximum de la cérémonie et de tout faire exploser.


    S’il avait perçu le moindre soupçon au contrôle de sécurité, un peu plus tôt, il n’aurait pas hésité à déclencher l’explosif. Même si Bush n’aurait malheureusement pas été touché, l’explosion aurait provoqué un grand nombre de victimes et aurait rappelé aux États-Unis leur vulnérabilité.


    Mais pour le moment, leur plan A fonctionnait. Tout ce qui lui restait à faire, c’était de demeurer vigilant et concentré, malgré la douleur insupportable qui lui tenaillait le bras, et alors seulement triompherait-il.


    — Magnus ? Est-ce que ça va ?


    Maggie Sullivan était assise à côté de lui, au bord du canapé, avec son uniforme, son béret bleu et son badge.


    — Bien, répondit-il en en oubliant son anglais. Épuisé.


    — Tu m’étonnes… Pour tout te dire, tu m’as l’air malade.


    — Fatigué, c’est tout.


    Disparais, sale païenne.


    Elle posa alors une main douce sur son genou.


    — Avant que les choses ne s’accélèrent et que nos chemins se séparent, je voulais une dernière fois te remercier de m’avoir sauvé la vie, d’avoir été le premier à réagir. Je… Je pense sincèrement que tu es quelqu’un de merveilleux. J’admire ton courage. Et… par rapport à ce qu’il s’est passé entre nous, il y a deux nuits… Je ne regrette rien. Je… je ne sais pas si ça a compliqué quoi que ce soit, mais je voulais juste que tu saches que ça ne m’a pas fait changer d’avis à ton sujet. Je me suis sentie… enfin, je ne sais pas exactement ce que j’ai ressenti, à vrai dire. C’est un peu gênant de parler de ça avec toi, mais sache que je ne regrette rien, et j’espère que c’est également ton cas.


    Il déglutit péniblement, la douleur dans son bras soudain intensifiée par un hurlement dans son crâne.


    — Oui, oui, répondit-il sèchement.


    Elle acquiesça, visiblement peu satisfaite de sa concision.


    — Tu es sûr que ça va ?


    Il hocha brièvement la tête.


    — Très bien, se résigna-t-elle, de toute évidence blessée. Je te laisse tranquille.


    Sur ce, elle s’éloigna. Jenssen contint le hurlement qui menaçait de quitter sa gorge et jeta un coup d’œil à sa paume gauche avant d’essuyer une nouvelle traînée de sang sur le canapé.


    Sur l’écran de télévision, un enfant levait le doigt vers le nouvel édifice. Jenssen avait été l’enfant d’une paria, d’une réfugiée qui n’était pas parvenue à fuir la pauvreté, méprisée dans un pays où cet état n’était rien de moins qu’un péché.


    Magnus avait grandi dans les fourmilières de briques des ghettos d’immigrants, où toutes les races se vouaient une haine sans pitié. Il avait eu une poussée de croissance tardive, après avoir passé des années à être le souffre-douleur des autres.


    Il savait très bien ce que cela signifiait de vivre dans la peur constante. Afin d’éviter de s’attirer davantage de cruauté, lui et sa mère avaient caché leur religion aux yeux des autres habitants du ghetto, dont la grande majorité était chrétienne. Après avoir étudié durant deux ans l’arpentage en lycée professionnel, il avait choisi de changer de voie et de devenir enseignant.


    Cela lui permettait de mener une vie paisible tout en poursuivant son apprentissage en autodidacte dans la solitude, ce qui lui prenait le reste de son temps.


    Débarrasser la Terre de ce démon – Bush, le leader extrémiste de cette croisade américaine menée contre l’islam, cette brute sans scrupule – était la plus grande victoire à laquelle pouvait prétendre un martyr. Faire disparaître Obama par la même occasion – si Dieu le voulait ainsi – serait la cerise sur le gâteau.


    Le président actuel avait entendu la voix de l’islam et avait choisi de lui tourner le dos. Que chacun d’eux aille au diable.


    Jenssen fut pris d’un nouveau frisson de douleur. Il avait maintes fois repassé son plan dans sa tête. Ils suivraient un sentier, dans le jardin de chênes, cerné d’un échafaudage recouvert de bâches bleues de façon à ce que les Six, le président, son prédécesseur et les dignitaires puissent gagner l’estrade tout en restant à l’abri de snipers potentiellement dissimulés derrière les milliers de fenêtres donnant sur Ground Zero.


    Jenssen plongea la main dans la poche de sa veste, où il avait transféré le détonateur. Il caressa le petit triangle de plastique, faisant courir son pouce sur son minuscule interrupteur.


    Ses composants étaient infaillibles. Le détonateur était un générateur d’inertie qui enverrait une décharge d’électricité aux deux antennes. Seule l’une d’elles se devait de fonctionner. Il y aurait une demi-seconde entre l’amorce et le flash : une explosion bleutée surgirait alors de son bras avant qu’une montée de flammes ne vienne consumer tout l’oxygène contenu dans l’air.


    Il ne faudrait qu’une toute petite seconde pour tuer tous ceux qui l’entoureraient.


    Jenssen jouait du bout du doigt avec le détonateur. Il attendait sa libération avec une telle impatience… La douleur dans son bras était de plus en plus intolérable. Le fait de s’imaginer devenir le martyr religieux le plus célèbre de l’histoire du monde était la seule chose qui lui permettait de lutter contre la faiblesse de sa chair.


    La chargée de communication du cabinet du maire apparut, désireuse de faire le point sur ce qu’il se passerait après la cérémonie.


    Avec un sourire fourbe, Jenssen fit abstraction de cette femme. Il ne se passerait rien, après la cérémonie. Cela, il s’en assurerait.
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    Fisk était toujours en voiture, à quatre blocs de Chambers Street, quand son téléphone sonna.


    — Euh… inspecteur Fisk ?


    Son cœur se serra aussitôt. C’était Bascomb.


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Nous, euh… un client nous a signalé avoir vu une chaussure de femme sur un toit, à l’arrière de l’hôtel.


    Fisk fut pris d’un frisson.


    — Vous avez trouvé une chaussure ?


    — On a été voir, oui. On l’a trouvée… ainsi que le corps d’une femme.


    Fisk se figea. Il conduisait toujours, mais il ne voyait plus rien et était muet d’horreur. Il dut même faire un effort pour reprendre son souffle.


    — On… on a trouvé le corps d’une femme, sur le toit. On a d’abord pensé à un suicide avant de voir l’état de sa gorge. Elle est sacrément amochée.


    — Vous êtes sûr qu’il s’agit d… ?


    — On a trouvé un revolver déchargé à côté d’elle. Un Beretta. On m’a dit qu’il s’agissait d’une arme de service. Je… j’ai pris une photo que j’ai envoyée sur votre téléphone. J’espère que ça ne vous dérange pas… Si vous voulez…


    — Attendez, lâcha Fisk dans un souffle à peine perceptible.


    Il alla alors dans sa boîte de réception et ouvrit le message de Bascomb.


    Krina Gersten était allongée sur un toit recouvert de graviers. Ses yeux étaient grand ouverts et son cou complètement contusionné.


    Fisk fixa l’image un long moment. Il leva enfin les yeux et se rendit compte qu’il roulait toujours, ignorant comment il avait fait pour ne pas sortir de la route.


    Il reporta alors son téléphone à son oreille.


    — Qu’est-ce qu’ils comptent faire d’elle ? demanda-t-il.


    — Ils sont… Il s’agit d’une scène de crime. Je suis désolé de…


    Fisk attendit la suite, mais quelque chose ou quelqu’un avait interrompu Bascomb. Encore sous le choc, il finit par jeter un œil à son téléphone.


    La communication avait été coupée. Il n’y avait plus de réseau.


    Car il se trouvait désormais en zone sécurisée.


    Devant lui, tous les véhicules étaient arrêtés : la route s’était muée en véritable parking. Le silence qui l’entourait ne faisait que renforcer l’effet surréaliste de la situation. Fisk fixait le vide, le cœur brisé.


    Il finit par se garer, sortit avec son téléphone et abandonna son véhicule.


    La fureur remplaça très vite son désespoir, et il se retrouva bientôt à courir. Elle était morte. Krina était morte. Elle avait découvert quelque chose. Son meurtre était lié à ces salopards de leurres islamistes qu’il avait traqués tout le week-end durant.


    Et cette piste menait aux Six. À Magnus Jenssen, plus précisément. Une véritable bombe humaine prête à se faire désintégrer devant le One World Trade Center.


    Fisk gagna enfin les queues de gens attendant de passer la sécurité. Ils étaient si nombreux à vouloir se trouver au plus près du nouvel édifice, malgré la canicule. Tous ces gens voulaient faire partie du processus de guérison.


    Fisk devait à tout prix trouver un moyen de passer ; il commença alors à se frayer un chemin parmi la foule en marmonnant des « Désolé » à la manière de ces New-Yorkais qui le disaient sans le penser, mais qui signifiaient par là qu’ils avaient une bonne raison de se montrer incorrects.


    Il gagna enfin le devant de la file, ayant soulevé quelques protestations, mais rien de bien méchant. Il faisait désormais face à des dizaines de cadets de la police à la recherche de la moindre arme sur les corps qu’ils fouillaient. Fisk s’approcha du plus jeune avec son badge à hauteur d’épaule, sans le quitter des yeux.


    — Désolé, inspecteur, mais aucune arme n’est acceptée dans l’enceinte ce matin, déclara le minot. Ordre du commissaire. Votre badge n’y fera rien.


    — Appelez-moi votre lieutenant, maintenant ! s’agaça Fisk.


    Il avait du mal à respirer. Ce n’était pas sa course qui l’avait mis dans cet état, mais le trop-plein d’émotions. Il était à deux doigts de craquer.


    Les gens commencèrent alors à s’en prendre à celui qui bloquait la queue. « Hé, il se passe quoi, là ? », « C’est qui, ce type ? », « Sans déconner ! ».


    Un lieutenant de patrouille tout de bleu vêtu arriva, prêt à en découdre. Fisk l’analysa en un coup d’œil : vieille école, pas vraiment brillant mais honnête. Un flic de flic, quoi. Toujours présent, jamais un mot plus haut que l’autre, il avait passé les tests et avait fini lieutenant. L’homme regarda le badge de Fisk et répéta ce que le jeune lui avait déjà dit.


    — Interdiction d’entrer armé au-delà de sept heures du matin. Nous ne tolérons aucune exception.


    Fisk tenta de contrôler la rage qui menaçait d’exploser. Demander à ces types de le laisser entrer armé revenait à leur demander de mettre leurs carrières entre ses mains, ce qui était évidemment inenvisageable pour eux.


    — Je dois absolument entrer. Je vous sors mon arme, Lou, d’accord ? dit-il en montrant au lieutenant sa main vide.


    L’homme semblait méfiant.


    — Très bien. Doucement…


    Fisk glissa la main sous sa veste et en sortit son Glock 19. Il le pointa vers lui, ouvrit le chargeur puis le barillet avant de tendre son arme au lieutenant.


    — C’est bon ? demanda Fisk.


    L’homme ne semblait toujours pas convaincu.


    — St. Clair, passez-le au détecteur.


    St. Clair s’exécuta ; Fisk ne fit rien sonner.


    — C’est bon ? répéta-t-il.


    Le lieutenant prit le détecteur des mains de son subalterne.


    — Vous, vous accompagnez l’inspecteur Fisk. Une fois sur place, vous me prévenez aussitôt, entendu ?


    — Entendu, chef, répondit le jeune St. Clair.


    — Je ne veux pas que vous le quittiez des yeux un seul instant. Entendu ?


    — Entendu, chef.


    — Ça vous va ? s’adressa-t-il alors à Fisk.


    — Oui.


    Avant que le lieutenant n’ait eu le temps de le saluer, Fisk descendait déjà Greenwich Avenue à vive allure tout en cherchant quel chemin prendre.


    St. Clair le rattrapa au niveau de Vesey Street. Ils avaient gagné le périmètre de Ground Zero.


    Fisk entendait la fanfare du NYPD s’accorder, non loin de là. Ils étaient censés jouer un medley de morceaux patriotiques, durant la retransmission en direct.


    S’il les entendait, c’est donc qu’il était proche. Et que la cérémonie n’avait pas encore commencé.


    Même l’air entraînant qui lui parvenait aux oreilles lui semblait triste. Fisk avait toujours détesté les cornemuses. Il n’y voyait que le symbole des funérailles des officiers de police.


    Gersten les adorait, elle. Ce souvenir lui fit l’effet d’une gifle. Elle fondait toujours en larmes, en les écoutant. Ça devait être cette histoire de gènes de flic…


    De l’autre côté de la rue, la foule s’amassait à tel point qu’il était difficile d’apercevoir quoi que ce soit derrière. L’entrée côté nord du monument commémoratif se trouvait à une centaine de mètres devant eux. Fisk savait qu’il devait empêcher les Six de gagner l’estrade, parce qu’une fois les joueurs en place, la tribune serait tout bonnement interdite d’accès à qui que ce soit, et Jenssen se trouverait parmi eux, prêt à tous les envoyer au paradis – ou en enfer.


    Plus d’une centaine d’officiers en civil, d’agents du FBI et des services secrets s’étaient mêlés à la foule, aux aguets. Fisk fonça dans la masse, distançant rapidement St. Clair qui lui criait de l’attendre.


    Fisk courait en direction des cornemuses, les yeux brûlant de larmes. Sur sa gauche, il aperçut un tunnel bleu menant à un petit périmètre envahi de caravanes.


    Il entendit des cris et vit des officiers le pointer du doigt. D’autres fonçaient déjà vers lui. Il poursuivit tout en brandissant son insigne afin qu’on ne lui tire pas dessus.


    Son angoisse était visiblement électrique, car elle semblait attirer les gens vers lui. Il hurlait « Fisk ! Service des Renseignements ! » car personne ne le connaissait, et de toute façon, on pouvait à peine entrevoir son visage parmi tous ces étrangers.


    Tandis qu’il s’approchait, il se rendit compte que le tunnel n’était qu’un assemblage de bâches fixées à un échafaudage et claquant dans la brise portée par l’Hudson River. Fisk prit à gauche, vers les caravanes.


    — Hé là ! cria un officier de police alors que Fisk venait de passer un nouveau point de contrôle sans prendre la peine de s’arrêter.


    Il ne montrait même plus son insigne. Après tout, on pouvait en obtenir un factice pour une poignée de dollars, désormais, sur Internet.


    Le seul avantage dont il disposait, c’étaient ses années d’expérience : il avait l’air d’un vrai flic. C’était cela, plus que sa plaque, qui empêchait ses pairs de tirer à vue. Il passa quatre toilettes de chantier ainsi qu’un chapiteau destiné aux renseignements. Il évita des groupes de civils arborant des passes autour du cou tout en scrutant frénétiquement les alentours, puis finit par apercevoir une caravane ouverte.


    Un panneau plaqué contre la fenêtre du véhicule signalait : les six. Fisk se rua à l’intérieur.


    Un buffet, des canapés vides, une télévision.


    Personne en vue.


    Quelqu’un débarqua alors à l’entrée de la caravane ; Fisk fit volte-face.


    Il s’agissait d’un officier de police, l’arme au poing. Patton.


    — Fisk ? s’étonna-t-il.


    — Où sont-ils ?


    — Ils… ils sont en chemin, répondit son collègue en indiquant l’estrade du doigt. Où est Gersten ?


    — Obama ? Bush ?


    — Ils seront les derniers à arriver.


    Fisk empoigna Patton et le poussa à l’extérieur.


    — Empêche-les d’y aller ! s’écria-t-il. Trouve n’importe quoi, ça m’est égal. On a un homme avec une bombe !


    Dans toute autre circonstance, une telle affirmation aurait exigé un minimum de preuves. Mais dans cette atmosphère de paranoïa antiterroriste, on ne prenait pas de risque : on agissait, et on vérifiait après.


    Fisk sortit à son tour de la caravane et fit signe aux officiers de retourner à leurs postes. La fanfare avait commencé son medley, diffusé à travers les haut-parleurs.


    Il posa les yeux sur le tunnel de bâches bleues large de trois mètres, devant lui. La foule s’écarta légèrement, suffisamment en tout cas pour qu’il reconnaisse le vieil homme qui s’y enfonçait en tête. Aldrich, le vendeur de pièces détachées, venait tout juste d’entrer dans le tunnel. Derrière lui, Frank, le journaliste. Ils se tenaient en file indienne, comme s’ils étaient en plein mariage. Et par ordre alphabétique, remarqua-t-il alors. Ce qui voulait dire que…


    Fisk vit le prochain, grand, blond, vêtu d’une veste bleu clair. Une assistante affublée d’un casque lui signala d’un mouvement de tête qu’il pouvait y aller. Magnus Jenssen entrait en piste.


    Le terroriste suédois pénétra le tunnel d’un pas déterminé.


    Fisk posa les yeux sur sa main gauche, au niveau du plâtre qui dépassait de son costume. Il était blanc, et non plus bleu.


    Fisk hurla, mais sa voix se retrouva noyée sous la musique des cornemuses. Jenssen poursuivait son avancée vers la scène.
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    Aux oreilles de Jenssen, cette cacophonie assourdissante faisait le même effet qu’un essaim d’abeilles qu’on aurait dérangé, lui rongeant peu à peu l’esprit. Son bras gauche n’était guère plus qu’une arme greffée à son torse, désormais – une greffe que son corps rejetait.


    Il se trouvait enfin dans le tunnel. Autour de lui, les bâches bleues claquaient sous la brise tandis que chacun de ses pas laborieux le menait vers la gloire. À quelques mètres devant, Frank, le journaliste, passa la main dans ses cheveux, se préparant à apparaître sur l’estrade sous son meilleur jour. La douleur cuisante dont souffrait Jenssen le fit trébucher, une fois. Il se laissait porter par la volonté de Dieu et l’esprit généreux d’Oussama, qui reprenait le chemin de la victoire en tant que soldat d’Allah grâce à lui, sur le lieu même de leur plus grand triomphe.


    … et de nouveau ressusciter pour à nouveau devenir martyr…


    Devant lui, la lumière.


    Devant lui, la gloire.


    Les vagues bribes de l’agitation derrière lui vinrent à peine troubler celle qui régnait sous son propre crâne. En était-il la cause ? Si c’était le cas, alors ils arrivaient trop tard. Il se tenait dans le cœur même de la bête. Il avait atteint son sentimentalisme le plus aigu. De sa main valide, il sortit le détonateur de sa poche et le caressa du bout du pouce à la manière d’une amulette, d’une sainte relique.
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    Fisk hurlait le nom de Jenssen quand les officiers de police vinrent l’arrêter à l’entrée du tunnel.


    Il ne pouvait pas aller plus loin. Personne n’accédait à ce tunnel, s’il n’était pas censé monter sur l’estrade. Il aurait pu finir par les persuader, mais il n’en avait clairement pas le temps. Fisk s’écarta de toutes ces mains qui l’empêchaient d’avancer.


    — Mais il est là-dedans ! hurla-t-il en perdant son sang-froid.


    Alain Nouvian, le violoncelliste, était le prochain à partir. Il se tourna vers Fisk, alarmé par ses cris, et le reconnut aussitôt.


    — C’est l’un des inspecteurs qui s’occupent de nous, dit-il à l’agent le plus proche de lui.


    L’assistante était perdue sous son casque, sa vie ne se résumant à cet instant qu’au respect minutieux de la chorégraphie établie.


    — Allez-y ! lui dit-elle. Maintenant !


    Nouvian hésita avant de s’exécuter. Il se mit à avancer à pas lents dans le tunnel tout en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule.


    Joanne Sparks et Maggie Sullivan rejoignirent bientôt la cohue, inquiètes elles aussi.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Maggie. Où est l’inspectrice Gersten ?


    Le fait d’entendre son nom suscita un regain d’énergie chez Fisk, qui se dégagea de l’emprise des officiers et contourna les deux femmes avant de s’élancer dans le tunnel, laissant les hommes face à un cruel dilemme : qui surveiller, des femmes ou de lui ?


    Il courait à perdre haleine, cherchant à deviner la position de Jenssen à cet instant précis. Il leva le bras, se protégeant de son arme, et plongea sur le côté du tunnel, contre l’échafaudage dissimulé par les bâches bleues.


    Il percuta un raccord transversal, à quelques centimètres seulement d’un pilier. La puissance de l’impact arracha la bâche, qui se mit à se détacher tout du long, ce qui donna au tunnel l’allure d’un immense ver de terre remuant.


    Les tubes métalliques avaient tenu bon, mais Fisk leva la tête et aperçut deux tuyaux qui venaient de se disloquer.


    Il se jeta aussitôt sur le sentier de graviers, puis il dressa les yeux et vit un corps chuter à son tour. L’échafaudage avait percuté Jenssen par la droite.


    Fisk se redressa immédiatement, mais pas Jenssen. Sa main plâtrée étendue sur le côté, sa paume droite ouverte et vide, le Suédois cherchait frénétiquement quelque chose dans les graviers, le regard fou.


    Fisk voulut se jeter sur lui mais glissa au premier pas.


    À quelques mètres devant lui, Nouvian, figé sur place, regardait quelque chose à ses pieds. Un petit objet blanc se trouvait dans les graviers. Nouvian tendit le bras.


    C’était le détonateur.


    — N’y touchez pas ! hurla Fisk.


    Mais Nouvian l’avait déjà ramassé. Il se redressa tout en étudiant des yeux l’étrange objet. Puis il vit Jenssen foncer sur lui.


    Le Suédois chargeait le violoncelliste en poussant un véritable cri de rage.


    Nouvian posa le regard sur Fisk, qui montrait Jenssen du doigt en hurlant « Non ! ». Puis il revint sur le Suédois.


    C’est alors qu’il comprit. Tandis que Jenssen fondait sur lui, Nouvian lança le détonateur vers Fisk.


    Jenssen plaqua Nouvian au sol, à la manière d’un rugbyman.


    Fisk rattrapa le détonateur des deux mains avec autant de précaution que s’il s’était agi d’un œuf. Jenssen, toujours sur Nouvian, se retourna et vit ce qu’il venait de se passer.


    Il se leva alors et tituba sur le côté tout en tenant son bras blessé. De toute évidence, la douleur et la panique combinées auraient bientôt raison de la santé mentale du Suédois.


    Jenssen tenta une nouvelle fois de se ruer vers Fisk. Mais il s’immobilisa après quelques pas chancelants.


    Des voix résonnaient dans le tunnel. C’était la police, qui venait de l’estrade. La foule se pressait contre les bâches, tentant à tout prix de comprendre ce qu’il se passait.


    Ils se rapprochaient, à l’instar de l’échec de Jenssen.


    Celui-ci tendit son poignet blessé et regarda son plâtre. Fisk vit le sang qui s’écoulait de ses doigts.


    Soudain, des coups de feu retentirent. Deux salves de balles vinrent déchirer les bâches tout autour d’eux.


    Quelqu’un avait donné l’ordre aux tireurs d’élite de faire feu à l’aveugle dans le tunnel afin de neutraliser la menace.


    Fisk se souvint alors que l’on pouvait déclencher un explosif de trois manières différentes : par décharge électronique, par le biais d’une mèche ou par celui d’un impact.


    Jenssen avait conscience de ne pas avoir le temps de récupérer le détonateur dans la main de Fisk. Il fit volte-face et chercha la source des coups de feu. Il cherchait le suicide par police interposée, comme Bin-Hezam.


    La seule différence, c’est que Jenssen voulait être touché au bras. Il voulait que l’on déclenche l’explosif.


    Fisk vit une lueur de folie traverser les yeux bleus du terroriste. Le Suédois, le meurtrier de Gersten, s’écarta sur le côté du tunnel. Puis il leva son bras plâtré au-dessus de sa tête.


    Fisk se lança vers lui, mais trop tard.


    Jenssen percuta l’un des tubes métalliques de toutes ses forces.


    Il y eut un craquement assourdissant… mais aucun flash. Aucune explosion.


    Sous cet acte désespéré, Jenssen tomba à genoux, paralysé par la douleur, tenant son plâtre devant lui comme s’il était en train de lui consumer le bras.


    À cet instant précis, Fisk était le dernier de ses soucis.


    Celui-ci en profita alors pour charger, épaule baissée. Il lui plongea dans les côtes et le plaqua au sol. Le terroriste leva les yeux vers les bâches du tunnel qui continuaient à claquer, tentant de dresser son bras blessé, tentant encore de déclencher l’explosif.


    Fisk lui empoigna le coude et enfonça le plâtre du terroriste contre sa gorge. Il avait vu les marques sur celle de Gersten. Fisk voulait le tuer avec sa propre arme de destruction massive.


    Les yeux bleus du Suédois saillirent de leurs orbites et ses lèvres bleuirent soudain.


    Fisk usa de sa main libre pour fouiller dans sa poche. Ce n’était pas le détonateur qu’il cherchait. Non, c’était son téléphone. Il le sortit et le planta devant les yeux à moitié morts du terroriste.


    Il voulait qu’il voie. La photo de Gersten. Le cadavre de Krina.


    Fisk voulait que ce soit la dernière chose que Jenssen voie avant de mourir.
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    Krina Gersten fut promue inspectrice de première classe à titre posthume. On l’enterra six jours plus tard sur un monticule surplombant le Verrazano-Narrows, dans le cimetière St. Peter de Staten Island. Des officiers de toute la ville et de tout le pays assistèrent à la cérémonie, ce samedi matin. Plus d’un millier d’hommes et de femmes en uniforme étaient présents.


    La fanfare du NYPD joua Amazing Grace. Fisk ne détesta pas les cornemuses, ce jour-là. Leur interprétation était magnifique. Leur cri de douleur était le sien. Chacun vint se recueillir sur la tombe de Gersten, auprès de sa mère en larmes. Les Six – qui étaient désormais cinq – étaient également présents, même si Fisk évita tout contact avec eux. Ils étaient de toute évidence dévastés, à la fois par la mort d’une personne qu’ils appréciaient et par la duplicité d’une autre qu’ils avaient cru faire partie des leurs.


    Maggie Sullivan, l’hôtesse de l’air, semblait particulièrement marquée, tout comme Alain Nouvian, le violoncelliste. C’était le seul à avoir tenu à dire un mot à Fisk, ayant peut-être deviné la nature de la relation que celui-ci entretenait avec Gersten. Son bras était maintenu par une écharpe de mousseline, suite à sa rixe avec Jenssen.


    Il s’était fracturé la main, et son avenir dans l’orchestre philharmonique de New York était sérieusement remis en question – ce qui n’était sûrement pas le cas de son désormais double statut de héros américain.


    Un peu plus tard, après le long et pénible hommage rendu à Gersten, Fisk avait partagé un moment en privé avec la mère de celle-ci. Mais pour être honnête, il était incapable de se rappeler ce que l’un et l’autre s’étaient dit. Lorsque Fisk repensait à la façon dont Jenssen avait cédé à la folie, suite à sa douleur, il se rendait compte que c’était exactement ce qu’il ressentait aujourd’hui. Il aurait aimé pouvoir mettre fin à sa vie d’un simple clic, lui aussi.


    Après le service, Fisk retrouva Dubin et le commissaire. Cela faisait une semaine qu’il n’était pas venu travailler.


    — Je ne sais pas si je serai capable de revenir, annonça-t-il à son chef.


    Dubin posa sa main gantée de blanc sur l’épaule de l’uniforme de Fisk.


    — Prenez votre temps. Vous reviendrez. On a besoin de vous.


    Fisk ne répondit pas. Il avait plongé les yeux dans le regard bleu comme la glace d’un fanatique. Il lui avait compressé la trachée-artère.


    Mais il savait très bien que ce n’était pas fini. Le virus n’avait fait que trouver un nouvel hôte. La défaite d’un soldat du djihad donnait naissance à dix autres.


    Son plus grand regret était de ne pas avoir tué Jenssen. Il avait failli, pourtant. Et il l’aurait fait, si les officiers de police ne l’avaient pas arraché du corps du terroriste inconscient. Ils lui avaient sauvé la vie, mais pas son bras. Jenssen se trouvait désormais dans une prison militaire.


    On lui avait amputé son bras. On disait qu’il avait déjà fourni des renseignements au sujet de la cellule terroriste scandinave. Eh oui, désormais, les profileurs devaient également chercher des djihadistes blonds aux yeux bleus. Le futur de la lutte antiterroriste n’était plus seulement une question de lutte ethnique et religieuse, mais un véritable conflit d’idéologie.


    Mais ça lui était égal. Il n’en avait plus rien à faire, de tout ça. Cette guerre était menée par des individus malsains qui se servaient d’innocents comme victimes. Chercher une aiguille dans une botte de foin, comme Fisk l’avait fait jusqu’ici, relevait de la pure folie.


    Mais malgré la tâche herculéenne que cela représentait, quelqu’un devait bien le faire. Ou du moins essayer.


    



    ***


    



    Quelques jours plus tard, Fisk se retrouva au Metropolitan Museum of Art, devant les tournesols de Monet. Il se remémora comment tout cela avait commencé, dans le bunker de Ramstein : ces images qui dissimulaient des messages, en provenance ou à destination de ben Laden…


    Fisk n’était pas friand des musées, mais c’était un endroit comme un autre pour tenter de redonner un sens à sa vie. Celle de Gersten avait pris fin, et cela lui semblait la moindre des choses de se ressaisir et de prendre son destin en main, quitte à changer de voie. Voilà ce qui lui vint à l’esprit tandis qu’il repensait à la version numérique de la vision de la nature morte de cet artiste.


    Personne n’était au courant, pour Gersten et lui, et c’était une bonne chose. Cela lui permettait de faire son deuil seul, à son propre rythme. Mais ça n’avait pas que du bon. Tout le monde comprenait qu’il était accablé par la perte d’une collègue. Mais personne ne comprenait qu’il l’était également par la perte de son amour.


    Lorsque les cornemuses se tairaient enfin dans sa tête, il saurait que ce serait le moment d’avancer. Il saurait alors quoi faire.
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        [1] Joint Terrorism Task Force.

      


      
        [2] The Bureau of Alcohol, Tobacco, and Firearms.

      


      
        [3] The Diplomatic Security Service.

      


      
        [4] Immigration and Customs Enforcement.

      


      
        [5] Internal Revenue Service.

      


      
        [6] The Naval Criminal Investigate Service.

      


      
        [7] Postal Inspection Service.

      


      
        [8] Hostage Rescue Team.

      


      
        [9] NSA : National Security Agency (Agence de sécurité nationale).

      


      
        [10] Federal Aviation Administration.

      


      
        [11] National Public Radio. Principale radio non commerciale des États-Unis.

      


      
        [12] En français dans le texte.

      


      
        [13] Chaîne pharmaceutique américaine.

      


      
        [14] 1776. La tour fait 1776 pieds.
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